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Introduction  

Le monde de la mythologie est un sujet très riche et vaste qui nous offre un éventail de 

diverses représentations antiques. Les Anciens y voient l’incarnation de certaines de leurs 

valeurs et y peuvent y puiser des éléments de leurs croyances et de leur vie en société.1 C’est 

pourquoi cette thématique est régulièrement étudiée par les spécialistes.2 Les Métamorphoses 

d’Ovide constituent l’une des sources importantes consacrées à la mythologie gréco-romaine. 

Parmi tous ces mythes et légendes, des personnages perpétrant des actes répréhensibles sont 

fréquemment mis en scène. Ils finissent généralement par être châtiés principalement par les 

dieux, par la mort ou encore par une métamorphose.3 A partir de cette observation, ce mémoire 

envisage d’étudier certains types de fautes estimés importants et récurrents au sein de cette 

œuvre latine, ainsi que les fauteurs eux-mêmes. Leurs agissements ont ainsi été analysés selon 

trois axes « comportementaux » : l’hybris, l’error et le furor. 

La principale source qui constitue le corpus de ce travail est donc les Métamorphoses 

d’Ovide. Celui-ci a vécu entre 43 av. J.-C. et 17 de notre ère et nous a laissé de nombreux 

écrits de styles différents tels que les Tristes ou encore l’Art d’aimer.4 Le premier est un ouvrage 

rédigé durant l’exil du poète à Tomes aux alentours de l’an 10 de l’ère chrétienne et le second 

est une série de conseils destinés à la séduction d’hommes comme de femmes.  

Les Métamorphoses restent son ouvrage majeur et sont un long recueil de poèmes 

épiques d’une quinzaine de livres, compilant de nombreux mythes différents dont certains ne 

sont d’ailleurs attestés que par lui dans la littérature latine.5 Le fil rouge de l’œuvre et le lien 

entre toutes ces histoires sont la métamorphose et l’évolution constante de la nature. Ces 

quelques milliers de vers racontent l’histoire du monde et des civilisations à partir de la création 

jusqu’à l’époque de l’auteur, constituant ainsi la trame principale de l’œuvre (praesentia, 

Ovide, Mét., VI, 401) et incluant de nombreux petits récits en parallèle (priora, Ovide, Mét., 

VI, 316). C’est pourquoi il est quasiment impossible de réaliser un résumé complet des 

 
1 THURY, E. M. et DEVINNEY, M. K., Introduction to mythology : contemporary approaches to classical and world 

myths, Oxford, 2005, p. 3-22. 
2 BOUCHET, F., Mythe et mythologie dans l’Antiquité gréco-romaine, Europe, n° 904-905, dans Anabases, n°2, 

2005, p. 271 ; LESCARRET, J.,  La mythologie gréco-romaine, Paris : Gisserot, 2008, p. 4-5. 
3 MANTZILAS, D., Les Divinités dans l’Œuvre Poétique d’Ovide, Paris, 2000, p. 16-17. 
4 LASCU, N., Ovide : le poète exilé à Tomi, Constantza, s.d., p. 5-16 ; KNOX, P. E., A Poet’s Life, dans KNOX, P. 

E., A companion to Ovid, Chichester, 2013, p. 3-7 ; LAURENS, P., Histoire critique de la littérature latine : de 

Virgile à Huysmans, Paris : Les Belles Lettres, 2014, p. 85-100. 
5 Voir notamment AGHION, I., BARBILLON, C. et LISSARRAGUE, F., Héros et dieux de l'Antiquité : guide 

iconographique, Paris : Flammarion, 1994. Cette encyclopédie cite les sources littéraires de chaque personnage et 

mythe et certains ne nous sont parvenus que grâce à Ovide. 
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Métamorphoses, tant il y a d’histoires, de légendes et de personnages différents qui 

s’entremêlent. Les dieux, la venue au monde des hommes, des épisodes mythiques en tout genre 

et d’autres thèmes sont relatés au sein de ces vers, suivant un ordre chronologique et 

topographique.6  

L’objectif d’Ovide en écrivant cette œuvre est de valoriser les passions humaines et de 

les mettre en scène. C’est une œuvre avant tout littéraire qui n’a apparemment pas de but 

religieux, ni nécessairement politique. Toutefois, certains chercheurs y voient le reflet d’un 

éloge à Auguste qui a remis de l’ordre dans le monde romain.7 D’autres relèvent plutôt une 

opposition entre Ovide et Auguste.8 Les intentions de l’auteur ne sont donc pas assurées et ne 

peuvent être ni confirmées, ni infirmées. De plus, ce mémoire ne cherche pas à étudier les 

relations entre le poète et le prince9, sauf dans le cas où la faute permet de faire éventuellement 

un parallèle avec des éléments non fictifs tels que l’exil d’Ovide par Auguste par exemple.10 

Toutefois, un auteur reste toujours tributaire des idéologies de son temps et est influencé par le 

contexte dans lequel il vit. En l’occurrence, Ovide écrit son œuvre au début du premier siècle 

de notre ère, lorsqu’Auguste a ramené la stabilité après des années de guerres civiles.  

Cependant, n’ayant pas vraiment connu les dernières années sombres de la République 

romaine, Ovide est davantage détaché et moins reconnaissant envers Auguste puisque tout ce 

qu’il connaît lui apparaît comme acquis.11 Virgile, légèrement antérieur à lui, est plus 

reconnaissant envers son Princeps et en témoigne dans ses nombreux textes.12 Par conséquent, 

Ovide a potentiellement plus de recul et est peut-être moins enclin à écrire dans une optique 

totalement favorable au régime augustéen. En outre, selon J. Fabre-Serris, Auguste souhaite 

 
6 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide : fonctions et significations de la mythologie 

dans la Rome augustéenne, Paris, 1995, p. 321 ; PÉPIN, J.-F., Les Métamorphoses, Ovide – fiche de lecture, dans 

Encyclopaedia Universalis [en ligne], URL : https://www.universalis.fr/encyclopedie/les-metamorphoses/ 

(consulté le 20/04/2020) ; MANTZILAS, D., Op. Cit., p. 16. 
7 DUPONT, F., Ovide, Métamorphoses X XI XII, conférence sur une des œuvres au programme de terminale L au 

Lycée Pasteur à Neuilly, Février 2006 (URL : https://lettres.ac-versailles.fr/IMG/pdf/Ovide.pdf, consulté le 

12/05/2020).  
8 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 39 ; ARCELLASCHI, A., Médée dans le 

théâtre latin d’Ennius à Sénèque, Rome : Ecole française de Rome, 1990, p. 312. 
9 Ce sujet est plutôt délicat à traiter et de nombreuses études s’y attardent déjà : on peut reprendre l’exemple de 

WILLIAMS, G. D., The metamorphoses : Politics and Narrative, dans KNOX, P. E., A companion to Ovid, 

Chichester, U.K. : Wiley-Blackwell, 2013, p. 154-169 ; ou encore BARCHIESI, A., The poet and the prince : Ovid 

and Augustan discourse, Berkeley : University of California press, 1997. 
10 Le poète a été exilé à Tomes en Roumanie après avoir commis une faute selon lui et ce mémoire fera des 

parallèles entre la faute de certains personnages mythologique et Ovide (cfr. chap.2). 
11 LE DOZE, Ph., Le Parnasse face à l’Olympe : poésie et culture politique à l’époque d’Octavien/Auguste, 

Collection de l'École française de Rome, Rome, 2014, p. 137. 
12 ZEHNACKER, H. et FREDOUILLE, J.-C., Littérature latine, Paris : PUF, 1993, p. 137-152. Virgile et d’autres 

poètes contemporains sont classifiés comme faisant partis de la « première génération de poètes augustéens », 

tandis qu’Ovide se place dans la deuxième génération. 

https://www.universalis.fr/encyclopedie/les-metamorphoses/
https://lettres.ac-versailles.fr/IMG/pdf/Ovide.pdf
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exploiter les mythes et leur succès auprès de la population afin de consolider son pouvoir 

récemment mis en place.13 Ovide constitue vraisemblablement un auteur tout à fait capable de 

répondre à ses attentes, même s’il semble dénoncer cette pratique d’appropriation de la 

mythologie par le régime augustéen.14  

Dans tous les cas, le contexte d’écriture est à prendre en considération lors des 

différentes analyses de ce mémoire. Il est important de souligner que les observations réalisées 

et les éléments mis en évidence durant ce travail relèvent avant tout du mythe et de la fiction 

puisqu’il s’agit d’une œuvre littéraire et mythologique. Par conséquent, ils ne doivent pas 

nécessairement être pris dans leur sens strict et considérés comme le reflet fidèle de réalités 

historiques ou de représentations antiques. Pourtant, selon certains chercheurs, les notions de 

mythes et d’histoire ne sont nullement hermétiques dans la Rome antique, en témoigne 

l’importance du mythe fondateur de la ville. Celui-ci est considéré comme évènement 

historique par les Romains et son but premier reste principalement la glorification de Rome, 

d’où une mythologie romaine dite « nationale ».15 Par ailleurs, certains ajoutent qu’Ovide 

réécrit les mythes dans une optique bien différente de son époque, sans nécessairement aller 

dans le sens de ses contemporains.16 En parallèle, le style même de la poésie est également l’un 

des rares moyens libres d’exprimer des opinions sur des sujets sociaux ou politiques sensibles, 

comme par exemple l’inceste.17 Par conséquent, il est tout à fait possible de relever certaines 

realia derrière les vers ovidiens. 

De manière générale, la vie d’Ovide, ses Métamorphoses et la mythologie sont un sujet 

d’étude très vaste et énormément traités ensemble par les spécialistes, que ce soit au travers des 

analyses au cas par cas de mythes précis ou selon des approches davantage transversales. Citons 

notamment l’ouvrage de 1995 de J. Fabre-Serris sur la fonction et les significations des mythes 

dans les Métamorphoses, celui d’I. Jouteur en 2001 sur les jeux de genre dans cette œuvre, ou 

encore celui de 2010 d’H. Vial sur la métamorphose dans les Métamorphoses. Cependant, peu 

de travaux et d’articles se consacrent exclusivement aux actions fautives des nombreux 

 
13 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 39. 
14 Ibid., p. 64. 
15 DUMÉZIL, G., Horace et les Curiaces, Paris, 1942 ; WISEMAN, T. P., The Myths of Rome, Exeter : University of 

Exeter Press, 2004, p. 119-148 ; RIVES, J. B., Religion in the Roman Empire, Malden, MA : Blackwell, 2007, p. 

28-32 ; GABUCCI, A. et FÉRAUT, D. (trad.), Rome, Paris : Hazan, 2006, p. 10-11. 
16 DEPROOST, P.-A., Entre temps de mémoire et temps de l'histoire : l'invention romaine de l'âge d'or, dans Res 

Antiquae V, Bruxelles : Editions Safran, 2008, p. 45 ; LE DOZE, Ph., Op. Cit., p. 81 ; TRONCHET, G., La 

métamorphose à l'œuvre : recherches sur la poétique d'Ovide dans les Métamorphoses, Bibliothèque d'études 

classiques, Leuven : Peeters, 1998, p. 75. 
17 FAITA, I., Le féminisme dans les Métamorphoses d’Ovide. Traces d’un féminisme précoce au livre VI, Paris 

(Université de Paris Nanterre), 2018, p. 9. 



 
 

7 

 

personnages mythologiques et elles les regroupent rarement dans un objectif d’analyse un peu 

plus transversale. 

A partir de là, l’objectif de ce mémoire sera d’analyser la faute et le portrait des 

différents personnages mis en scène dans les Métamorphoses d’Ovide. Après une première 

lecture, il paraissait évident que la richesse du corpus rendait impossible l’étude de l’ensemble 

des fautes des protagonistes mythologiques. C’est pourquoi il convenait d’isoler les cas les plus 

pertinents. La faute était au départ considérée comme tout manquement à une règle morale, 

légale ou religieuse commis par une personne, portant atteinte à une autre (mortelle, divine ou 

morale) et nécessitant réparation ou punition.18 Cette définition correspondait d’ailleurs plus ou 

moins à l’image ressortant des écrits de l’Antiquité autour des crimes et des lois.19 

Néanmoins, il fallait tenter de juger une faute et la considérer de façon telle à ne pas être 

totalement influencé par une vision strictement moderne. Valère Maxime a apporté une solution 

pertinente à ce détail. De fait, cet auteur latin légèrement postérieur à Ovide a écrit les Dits et 

faits mémorables où plusieurs exempla sont donnés afin de témoigner des comportements à 

adopter et surtout à ne pas adopter. Dès lors, une classification des fautes pouvait se faire avec 

un peu plus d’objectivité et correspondre davantage à la mentalité de l’époque d’Ovide. Trois 

types de fautes ont ainsi été choisis en fonction de leur importance et de leur récurrence au sein 

des Métamorphoses et ont été jugés les plus riches et intéressants à étudier. 

Le mémoire s’articule ainsi d’après trois axes selon lesquels la faute, ce en quoi elle 

consiste, les fauteurs, leur culpabilité et les « victimes » de leurs agissements ont été considérés. 

Le premier point étudiera la faute d’orgueil au miroir de trois personnages mythologiques, à 

savoir Lycaon, Arachné et Niobé. Chacun de ces protagonistes va d’une manière ou d’une autre 

porter atteinte à une divinité (Jupiter, Minerve et Latone) et payer le prix fort pour son hybris, 

normalement désigné comme superbia en latin. Ensuite viendra le chapitre sur l’erreur (error) 

qui est une faute commise de manière plus ou moins inconsciente par Actéon, Narcisse, Céphale 

et Procris envers des dieux (Diane, Aurore) également ou simplement envers d’autres êtres 

humains ou créatures mythologiques telles que les nymphes (Echo). Il sera également 

 
18 Faute dans Centre national de ressources textuelles et lexicales, URL : https://www.cnrtl.fr/definition/faute 

(consulté le 26/07/2021). 
19 MÉNARD, H., L’histoire de la justice à Rome et dans l’empire romain : approches récentes et perspectives, dans 

Criminocorpus [En ligne], Varia, 2013, URL : http://journals.openedition.org/criminocorpus/2558 (consulté le 

12/05/2020) ; MÉNARD, H., Quelle histoire de la criminalité et de sa répression dans l’Antiquité romaine ?, dans 

Crime, Histoire & Sociétés / Crime, History & Societies [En ligne], Vol. 21, n°2, 2017, URL : 

http://journals.openedition.org/chs/1958 (consulté le 12/05/20) ; SCHEID, J., Le délit religieux dans la Rome tardo-

républicaine, dans Le délit religieux dans la cité antique, 1981, p. 117-171. 

https://www.cnrtl.fr/definition/faute
http://journals.openedition.org/criminocorpus/2558
http://journals.openedition.org/chs/1958
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intéressant de comparer certains de ces passages avec d’autres de l’œuvre d’exil du poète latin, 

les Tristes. Enfin, ce mémoire analysera la faute passionnelle, un acte généralement féminin si 

l’on se base sur la littérature latine, proche d’un état de folie intense (furor) et mettant à mal 

l’ordre social et naturel du monde. De là, les personnages de Byblis, de Myrrha, de Procné, de 

Philomèle et de Térée seront analysés. Les traductions des passages sélectionnés proviennent 

essentiellement de A.-M. BOXUS, et J. POUCET sur le site de la BCS (voir Annexe)20, ainsi que 

d’O. SERS et de G. LAFAYE dans l’édition des Classiques en poche de 2018. D’autres 

traducteurs tels que M. Cosnay (2017) et J. J. Dubochet (1838) ont également été utilisés. 

Les trois actes répréhensibles retenus ont été distingués d’après le vocabulaire latin 

employé pour décrire la faute (scelus, crimen, culpa, facinus, nefas, error ou encore furor), 

mais également les fauteurs en eux-mêmes. Les limites de ce mémoire n’ont pas rendu possible 

l’étude de davantage de types de fautes. C’est pourquoi ce travail ne tend pas à une analyse 

exhaustive de l’ensemble des fautes présentées ou sous-entendues dans les Métamorphoses. Au 

total neuf mythes et une vingtaine de personnages fautifs, humains ou divins, ont été choisis 

afin d’étudier les différentes fautes, à raison de trois mythes par faute.  

Lors des différentes analyses, une attention particulière sera accordée aux termes 

employés selon le type de faute étudié, et leur association à d’autres dérivés de la faute. Le 

déroulement des différents épisodes mythologiques, l’évolution des personnages et de leur 

désignation par Ovide ou les narrateurs qu’il met en scène, et leurs éventuels regrets par rapport 

à leurs agissements seront analysés également. L’objectif sera de déterminer comment Ovide 

considère ses personnages et leurs actions répréhensibles dans le développement progressif et 

dans la trame du récit, quels éléments peuvent être retirés de ces mythes et in fine en quoi la 

faute dans les Métamorphoses symbolise quelque part un élément permanent et inhérent à 

l’humanité. 

En effet, avant d’entamer l’étude proprement dite des fauteurs et de leurs fautes, il est 

important de souligner un élément intriguant observé au sein de l’œuvre poétique et 

mythologique. Dans le premier livre, le poète met en avant les origines de l’humanité et insiste 

sur l’opposition entre l’âge d’or et l’âge de fer. Cette dernière période représente les temps les 

plus sombres de l’histoire humaine où les hommes sont coupables de tous les vices.21 

 
20 Traductions réalisées entre 2005 et 2009, URL : http://bcs.fltr.ucl.ac.be/metam/Met00-Intro.html (consulté le 

11/08/2021). 
21 TRONCHET, G., Op. Cit., p. 65. 

http://bcs.fltr.ucl.ac.be/metam/Met00-Intro.html
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Postquam Saturno tenebrosa in Tartara misso / sub Ioue mundus erat, subiit argentea 

proles, / auro deterior, fuluo pretiosior aere. / (…) Tertia post illam successit aenea 

proles, / saeuior ingeniis et ad horrida promptior arma, / non scelerata tamen ; de duro 

est ultima ferro. / Protinus inrupit uenae peioris in aeuum / omne nefas : fugere pudor 

uerumque fidesque ; / in quorum subiere locum fraudesque dolusque / insidiaeque et uis 

et amor sceleratus habendi.22 

En outre, plus loin dans ce livre, Ovide semble considérer que les hommes restent un 

genus dur et proche de l’âge de fer, malgré le retour d’une période de stabilité après une 

intervention des dieux. Conformément aux conceptions romaines, les dieux maintiennent 

effectivement l’ordre en punissant tout fauteur allant à l’encontre de la stabilité du monde. Les 

hommes commettent régulièrement des fautes par leur manque d’intégrité et les dieux se 

doivent de les châtier, ce qu’ils font dans la plupart des cas.23 

Inque breui spatio superorum numine saxa / missa uiri manibus faciem traxere uirorum 

/ et de femineo reparata est femina iactu. / Inde genus durum sumus experiensque 

laborum / et documenta damus qua simus origine nati.24 

A partir de là, la suite des Métamorphoses n’aura de cesse de mettre en avant plusieurs 

exemples de fautes commises par des personnages mythologiques, semblant rappeler les heures 

sombres de l’origine des hommes lors de la création du monde.25 Par conséquent, il faudra 

s’interroger sur cette constante dans l’espèce humaine, visiblement encline à commettre des 

fautes.   

 
22 « Plus tard, une fois Saturne expédié dans le ténébreux Tartare, lorsque le monde appartint à Jupiter, vint la race 

d'argent, inférieure à la race d'or, mais plus précieuse que le bronze fauve. (…) À cette race en succéda une 

troisième, celle de bronze, plus sauvage d'esprit, et plus prompte aux horribles armes, mais pas scélérate cependant. 

La dernière race est de fer dur. Dans cet âge se rua immédiatement toute l'impiété criminelle d'un filon plus vil : 

la pudeur, la vérité et la fidélité s'enfuirent ; à leur place s'introduisirent la tromperie et la ruse, les intrigues et la 

violence, et le désir maudit de posséder. » (Ovide, Métamorphoses, livre I, vers 113-115 et vers 125-131, trad. de 

A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
23 FAITA, I., Op. Cit., p. 3. 
24 « En très peu de temps, par la volonté des dieux, les pierres lancées par les mains de l'homme prirent un aspect 

masculin et de celles jetées par la femme fut reconstituée une femme. C'est pourquoi notre race est dure, rompue 

à l'effort ; et nous donnons la preuve de l'origine de notre naissance. » (Ovide, Métamorphoses, livre I, vers 411-

415, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
25 FABRE-SERRIS, J., Mythologie et littérature à Rome : la réécriture des mythes aux Iers siècles avant et après J.-

C., Lausanne : Payot, 1998, p. 43. 
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Chapitre 1 : l’hybris et l’impietas ou le refus de reconnaître la 

puissance divine 

Comme annoncé précédemment, Ovide achève son mythe des origines par un soi-disant 

renouvellement de la race humaine. Celle-ci doit normalement être supérieure aux autres et ne 

plus reproduire les mêmes erreurs et horreurs de l’âge de fer. Or, les premiers humains créés et 

censés incarner cette nouvelle génération sont toujours considérés comme durs, ce qui nous fait 

penser que la faute est profondément liée à l’homme depuis sa création. Elle peut alors se 

décliner sous différentes formes et l’une d’entre elles constitue une faute fondamentale. Il s’agit 

de la remise en question des pouvoirs divins par des hommes mortels, c’est-à-dire que ces 

derniers font preuve d’hybris ou d’impietas. Ces comportements sont directement hérités des 

âges du bronze et du fer et ils constituent l’un des fils rouges importants des Métamorphoses.26 

De fait, les deux comportements sont des thèmes plutôt récurrents dans l’œuvre et dans la 

mythologie en général. Il est bien souvent question d’un mortel qui se dresse face à une ou 

plusieurs divinités et qui finit par en payer le prix d’une quelconque manière. Toutefois, il paraît 

intéressant de se mettre d’accord sur ce que l’on entend précisément par hybris et par impietas 

de façon globale avant de regarder ce qu’il en est dans les Métamorphoses et aussi pourquoi ils 

peuvent être associés.  

De manière générale, l’hybris est un terme grec assez complexe à définir et à traduire 

avec précision. Selon le dictionnaire Brill’s New Pauly, il désigne un comportement d’un 

individu qui est déshonorant envers un autre, incluant une humiliation physique ou morale.27 

D’autres encyclopédies, telles que l’Encyclopaedia of Ancient History ou l’Oxford Classical 

Dictionary, vont également dans ce sens. Elles traduisent ce terme comme un comportement 

démesuré, arrogant et orgueilleux envers des hommes ou des dieux. La personne coupable 

d’hybris témoigne ainsi d’un cruel manque de respect et peut outrepasser sa condition et son 

rôle établi qui doit normalement être respecté.28 D’un point de vue juridique, l’hybris est 

condamnable comme un crime car il s’agit d’un comportement qui va à l’encontre de l’ordre 

naturel des choses, et de facto à l’encontre des dieux.29 Il en est de même pour le terme impietas 

 
26 TRONCHET, G., Op. Cit., p. 65 ; VIAL, H., Op. Cit., p. 317. 
27 HEINZE, T. et THÜR, G., Hybris, dans CANCIK, H. Et SCHNEIDER, H., Brill's New Pauly. Encyclopaedia of the 

Ancient World, vol. 6, Hat-Jus, Leiden-Boston, 2005, p. 596-597. 
28 WENDT, C., Hybris, dans BAGNALL, R. S. et al., The encyclopedia of Ancient History, vol. VI, Malden, 2013, p. 

3347-3348 ; FISHER, N. R. E., Hubris, dans HORNBLOWER, S., SPAWFORTH, A. et EIDINOW, E., The Oxford 

classical dictionary, 4e éd., Oxford, 2012, p. 712. 
29 PIERRÉ-CAPS, A., L'État d'exception dans la Rome antique, dans Civitas Europa, vol. 37, n°2, 2016, p. 341. 
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qui consiste en un acte d’impiété envers les dieux, ou simplement en un manquement au devoir 

familial ou envers la patrie.30  

Il semble également pertinent de se tourner vers l’auteur Valère Maxime qui donne 

plusieurs exemples de ce genre dans l’un des chapitres de son œuvre Dits et faits mémorables. 

De plus, bien que légèrement postérieur, cet auteur témoigne d’une mentalité qui correspond 

plus ou moins à celle de l’époque d’Ovide. D’ailleurs, l’équivalent d’hybris en latin est superbia 

qui peut être traduit par l’orgueil ou la démesure.31 C’est ainsi que Valère Maxime lui consacre 

une partie de son livre IX. Un exemple est particulièrement intéressant pour ce point :  

(…) Alexandri regis uirtus ac felicitas tribus insolentiae euidentissimis gradibus 

exultauit: fastidio enim Philippi Iouem Hammonem patrem asciuit, taedio morum et 

cultus Macedonici uestem et instituta Persica adsumpsit, spreto mortali habitu diuinum, 

aemulatus est, nec fuit ei pudori filium, ciuem, hominem dissimulare.32  

Dès lors, il apparaît que s’élever à la condition divine et rivaliser avec les dieux 

constituent un comportement négatif qu’il faudra prendre en considération lors de cette analyse. 

Par ailleurs, dans le neuvième livre de l’Ab Urbe Condita de Tite-Live, la superbia est associée 

à l’audace et au mépris des dieux et des hommes : (…) uirtutem in superbia, in audacia, in 

contemptu deorum hominumque ponis.33  

Au regard des Métamorphoses d’Ovide, on se trouve dans un contexte poétique et 

mythologique. C’est pourquoi il faut considérer l’hybris d’un point de vue essentiellement 

philosophique et moral.34 En effet, ce comportement est un concept moral grec qui résulte d’une 

volonté humaine de se mesurer aux dieux ou à l’ordre établi, ce qui reste un acte répréhensible 

grave et fondamental dans les mythes. Par conséquent, ce chapitre se limitera essentiellement à 

certains cas mettant en scène l’opposition d’un mortel à la sphère divine, commettant ainsi une 

 
30 Impietas dans GAFFIOT, F., Le grand Gaffiot : dictionnaire latin-français, nouvelle édition revue et augmentée 

sous la direction de Pierre Flobert, Paris, 2000, p. 789 ; Impietas dans LEWIS, C. T. et SHORT, C., A latin dictionary, 

Oxford, 1975, p. 903. HORNBLOWER, S., Intolerance, intellectual and religious, dans HORNBLOWER, S., 

SPAWFORTH, A. et EIDINOW, E., Op. Cit., p. 739-740. 
31 Superbia dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 1540. 
32 « (…) La valeur personnelle d'Alexandre et son bonheur élevèrent son orgueil à son comble par trois degrés bien 

marqués. Plein de dédain pour Philippe, il se donna pour père Jupiter Hammon ; dégoûté des mœurs et des 

costumes macédoniens, il adopta le vêtement et les usages des Perses ; et par mépris de la condition humaine, il 

chercha à égaler celle des dieux. Il n'eut pas honte de ne pas s'avouer fils de son père, ni citoyen de sa patrie, ni 

mortel. » (VALÈRE MAXIME, Dits et faits mémorables, IX, 5-1, trad. d’après P. CONSTANT, Paris, 1935). 
33 « (…) Tu places la fermeté dans l'orgueil, dans l'audace, dans le mépris des dieux et des hommes. » (TITE-LIVE, 

Ab Urbe Condita, IX, 31, 22, trad. d’après M.M. CORPET-VERGER et E. PESSONNEAUX, Paris, 1904). 
34 Orgueil dans Centre national de ressources textuelles et lexicales, URL : https://www.cnrtl.fr/definition/orgueil 

(consulté le 04/03/21). 

https://www.cnrtl.fr/definition/orgueil
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faute d’hybris. La plupart du temps, la punition divine consiste évidemment en une 

métamorphose.35  

Il est intéressant d’observer dans ce cas-ci comment Ovide considère une telle action 

dans son œuvre, ainsi que l’image qu’il donne des dieux face aux comportements impies des 

hommes et de la culpabilité que portent les humains qui témoignent de superbia.36 Néanmoins, 

il faut souligner qu’Ovide n’emploie que très rarement ce terme pour désigner un comportement 

orgueilleux de personnages envers des divinités dans ses mythes (deux fois au total dont le cas 

de Niobé, cfr. infra). Par conséquent, il faudra observer les récits où la faute et ses dérivés latins 

sont mis en scène dans une remise en question du divin et s’interroger également sur la ou les 

raisons de cette omission. 

Pour répondre à ces interrogations, trois personnages mythologiques des 

Métamorphoses seront analysés : Lycaon, Arachné et Niobé. Il s’agit d’une sélection subjective 

sur base de la méthodologie adoptée (cfr. introduction). Ces épisodes mythiques sont jugés les 

plus complets et les plus pertinents pour traiter de la faute d’hybris. Ils font également l’objet 

de nombreuses études avec des approches différentes.  

Le premier cas de remise en question des divinités au sein des Métamorphoses est celui 

du tyran Lycaon, que Jupiter reprend comme exemple d’archétype des infamiae (hontes, 

déshonneurs) humaines afin de justifier l’extermination de l’humanité de l’âge du fer. Ce terme 

latin est lié de manière implicite à la notion d’impietas et permet ainsi de faire l’association 

avec l’hybris.37 Il s’agit également de la première métamorphose humaine relatée dans l’œuvre 

poétique étudiée.38  

 
35 HOEFMANS, M., Myth into Reality : The Metamorphosis of Daedalus and Icarus (Ovid., Metamorphoses, VIII, 

183-235), dans L'Antiquité classique, t. 63, 1994, p. 141. 
36 BROWN, S. A., Ovid : myth and metamorphosis, Londres : Bristol classical press, 2005, p. 23-28. 
37 Nous savons notamment que les censeurs pouvaient frapper du sceau d’infamie ceux qui ne respectaient pas leur 

rang et leur devoir, dont le devoir religieux. L’impietas peut alors être considérée comme une éventuelle cause 

d’infamia. Voir VAN HAEPEREN, F., L’impiété, une caractéristique des « mauvais empereurs, dans Mythos 2 : 

Rivista di Storia delle Religioni, n°2, 2008,  p. 155-157 ; BUR, C., Cens et religion à Rome, dans HUSQUIN, C. et 

LANDREA, C.,  Religions et pouvoir dans le monde romain de 218 av. J.-C. à 250 ap. J.-C., Paris, 2020, p. 320-

323 ; BUR, C.,  La citoyenneté dégradée. Une histoire de l’infamie à Rome (312 av. J.-C. – 96 apr. J.-C.), Rome, 

2018, p. 159-191. 
38 VIAL, H., La métamorphose dans les Métamorphoses d’Ovide. Études sur l’art de la variation, Paris, 2010, p. 

67. 
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Contigerat nostras infamia temporis aures ; / Quam cupiens falsam summo delabor 

Olympo / et deus humana lustro sub imagine terras. / Longa mora est, quantum noxae 

sit ubique repertum, / enumerare : minor fuit ipsa infamia uero.39 

Viendra ensuite Arachné dont les agissements ne sont pas désignés comme des fautes 

au sens strict mais dont le récit met clairement en avant une remise en question du pouvoir 

divin. Niobé sera la dernière mortelle à être analysée dans ce chapitre. Celle-ci témoigne de 

superbia et sera sévèrement punie par les dieux qu’elle a offensés. En filigrane, tous les portraits 

décrits par Ovide des fauteurs d’hybris sont doubles et « nuançables » quant à la gravité de leurs 

actions.  

 
39 « Le bruit des infamies de l'époque était parvenu à mes oreilles. Espérant cette rumeur fausse, je descends du 

haut Olympe, et, dieu déguisé en homme, je parcours la terre. Il serait trop long d'énumérer tous les crimes qui 

partout furent découverts ; le rapport était bien en-dessous la vérité. » (Mét., I, 211-215, trad. de A.-M. BOXUS et 

J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
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1.1  Lycaon et la première faute d’hybris des Métamorphoses : excès de piété 

ou instincts primaires ? 

Dans le premier livre des Métamorphoses (I, 163-245), Jupiter veut démontrer aux 

autres dieux que l’humanité est pervertie et qu’il faut la supprimer. Il reprend l’exemple du 

tyran arcadien Lycaon, le premier homme à être cité comme ayant commis une faute relative à 

son impiété.  

(…) An satis, o superi, tutos fore creditis illos, / cum mihi, qui fulmen, qui uos habeoque 

regoque, / struxerit insidias notus feritate Lycaon ? (…).40  

Son acte est dans un premier temps associé à un geste audacieux qui reste malgré tout 

un forfait (ausum41) :  

Confremuere omnes studiisque ardentibus ausum / talia deposcunt.42  

À travers la parole de Jupiter, Ovide compare même l’acte de Lycaon au meurtre de 

César de 44 avant notre ère :  

Sic, cum manus inpia saeuit / sanguine Caesareo Romanum exstinguere nomen, / 

attonitum tantae subito terrore ruinae / humanum genus est totusque perhorruit orbis.43  

On retrouve ici le parallèle entre une atteinte au divin et un crime contre la patrie. 

D’emblée, l’acte commis par le roi d’Arcadie est dépeint comme un fait d’une extrême gravité 

alors que le lecteur ne sait pas encore précisément de quoi il s’agit. Toutefois, ce personnage 

est souvent connu pour son impiété dans la plupart de ses attestations (notus feritate au vers 

198).44 C’est pourquoi il est possible que les Romains connaissent l’infamia du protagoniste 

 
40 « (…) Croyez-vous vraiment, dieux d'en-haut, qu'ils y seront en sécurité, alors que contre moi, le maître de la 

foudre, votre seigneur et votre roi, Lycaon, bien connu pour sa sauvagerie a dressé un piège ? (…) » (Mét., I, 196-

198, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
41 Ausum fait partie du vocabula  ancipitia  ou  mots  ambigus  qui  peuvent  avoir  deux  sens  opposés (acte 

courageux/effort – forfait). Ovide désigne ce terme comme un effort lorsqu’il raconte l’épisode de Phaéton qui 

pilote le char du soleil (Métamorphoses, II,  328), tandis que Virgile traduit bien ausum par forfait dans l’Enéide : 

« at  tibi  pro  scelere  »  exclamat  «  pro  talibus  ausis di, si qua est caelo pietas quae talia curet, persoluant 

grates dignas et praemia reddant debita, qui nati coram me cernere letum fecisti et patrios foedasti funere uoltus. 

[...] » (II, 535-539). Voir VASSART, P., Mentir à Rome : mentiri ou mendacium dicere ? L'inhospitalité des sources 

juridiques, Bruxelles, 2016, p. 14. 
42 « Toute l'assistance frémit et réclame ardemment le châtiment d'un être si audacieux. » (Mét., I, 199-200, trad. 

de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
43 « Ainsi, lorsqu'une troupe impie s'acharna à éteindre le nom romain dans le sang de César, le genre humain fut 

saisi de crainte à ce désastre subit et le monde entier fut plongé dans l'horreur. » (Mét., I, 200-203, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
44 GRIMAL, P., Dictionnaire de la mythologie grecque et romaine, Paris, 2002, p. 266 ; VISSER, E., Lycaon dans 

CANCIK, H. Et SCHNEIDER, H., Op. Cit., vol. 7, K-Lyc, 2005, p. 909-910. 
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sans que cela ne soit clairement expliqué. Par ailleurs, ce n’est pas forcément cette faute-là qui 

représente toute l’impietas de Lycaon chez Ovide. 

Plus loin dans le récit, Jupiter décrit plus en détails quel a été son admissum, son acte 

honteux.45 Afin de vérifier des rumeurs au sujet du manque de respect des hommes envers les 

dieux, la divinité se rend sur terre. Lycaon se montre dans un premier temps inhospitalier et 

irrespectueux envers lui. Jupiter a pourtant décliné son identité divine dès son arrivée.46  

Quod tamen admissum, quae sit uindicta, docebo. / Contigerat nostras infamia temporis 

aures ; / Quam cupiens falsam summo delabor Olympo / et deus humana lustro sub 

imagine terras. / Longa mora est, quantum noxae sit ubique repertum,enumerare : 

minor fuit ipsa infamia uero. / Maenala transieram latebris horrenda ferarum / et cum 

Cyllene gelidi pineta Lycaei : / Arcadis hinc sedes et inhospita tecta tyranni / ingredior, 

traherent cum sera crepuscula noctem / Signa dedi uenisse deum, uulgusque precari / 

coeperat : inridet primo pia uota Lycaon.47  

Voulant vérifier si Jupiter est bien qui il prétend être, Lycaon tente ensuite de 

l’assassiner dans son sommeil :  

Mox ait : « Experiar deus hic discrimine aperto / an sit mortalis : nec erit dubitabile 

uerum. » / Nocte grauem somno necopina perdere morte / comparat : haec illi placet 

experientia ueri.48  

Jupiter nous dépeint ainsi l’attitude du roi arcadien comme plutôt violente et barbare. 

D’une part, T. Trémine interprète ce mythe et le comportement du tyran chez Ovide en adoptant 

une approche psychologique. Si l’on se base sur ses dires, la description de Lycaon et, dans une 

moindre mesure, de la terre d’Arcadie laisse ressortir une image plutôt négative et assez bestiale 

 
45 Admissum dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 49. 
46 WHEELERS, S. M., A discourse of wonders : audience and performance in Ovid's Metamorphoses, Philadelphie, 

1999, p. 171. 
47 « Mais, je vais vous apprendre ce que furent ce crime et sa punition. Le bruit des infamies de l'époque était 

parvenu à mes oreilles. Espérant cette rumeur fausse, je descends du haut Olympe, et, dieu déguisé en homme, je 

parcours la terre. Il serait trop long d'énumérer tous les crimes qui partout furent découverts ; le rapport était bien 

en-dessous de la vérité. J'avais traversé l'horrible Ménale avec ses repaires de bêtes sauvages, le Cyllène et les 

pinèdes fraîches du mont Lycée ; dans la demeure inhospitalière d'un tyran d'Arcadie, je pénétrai à l'heure tardive 

où le crépuscule entraîne la nuit. Je manifeste par signes ma présence divine et le peuple se met à prier. Lycaon 

commence par se moquer de ces hommages pieux. » (Mét., I, 210-221, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2005). 
48 « Puis il dit : « Je vais m'assurer avec certitude, s'il est un dieu ou un homme. La vérité éclatera alors 

indubitablement. » Il me prépare une mort par surprise, la nuit, quand je serai alourdi par le sommeil ; c'est sa 

manière à lui d'éprouver la vérité. » (Mét., I, 222-225, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
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qui semble « justifier » l’acte de barbarie immoral qu’il commet envers une entité sacrée.49 H. 

Vial va plus loin dans le raisonnement et précise que l’apparence et l’attitude du personnage 

révèle sa véritable nature et annonce sa future métamorphose.50 D’autre part et de manière 

générale, certains mythographes se basent sur différentes versions du mythe et voient dans les 

actions de Lycaon l’exacerbation de sa ferveur religieuse. Son excès de piété le pousse au 

fanatisme : il commet alors l’irréparable, notamment en servant à Jupiter l’un de ses otages 

comme repas, à l’image d’un sacrifice envers les dieux.51  

Nec contentus eo, missi de gente Molossa / obsidis unius iugulum mucrone resoluit / 

atque ita semineces partim feruentibus artus / mollit aquis, partim subiecto torruit 

igni.52 

Pourtant, même si le tyran est un personnage parfois désigné comme une personne très 

pieuse selon certaines variantes du récit53, Ovide ne fait pas de réelle allusion à la pietas de 

Lycaon dans le passage qui lui est consacré. Par contre, la véritable preuve d’impietas du roi 

d’Arcadie est avant tout de se moquer des hommages rendus par le peuple envers Jupiter et de 

douter de son statut divin, notamment en tentant de le tuer dans son sommeil. En effet, Lycaon 

remet en cause la divinité même du roi des Cieux et son immortalité, alors que celui-ci en a 

témoigné dès son arrivée.  

D’un autre côté, il n’est pas inutile de considérer la mentalité et le point de vue du 

personnage dans sa démarche à l’encontre de Jupiter. En effet, Lycaon suit avant tout sa logique 

et sa raison et non sa dévotion : si Jupiter est vraiment un dieu, il ne pourra simplement pas le 

 
49 TRÉMINE, T., Analyse de livre, dans L'information psychiatrique, vol. 93, n° 3, 2017, p. 258. L’auteur évoque 

l’étude de GENTIZON, J.-M., De la lycanthropie (2016) et reprend l’exemple de Lycaon à pour expliquer des 

attitudes ou des comportements humains tournant autour de l’animal tapi en chacun de nous. 
50 VIAL, H., Op. Cit., p. 237-240 ; MYERS, K. S., Ovid’s Causes : Cosmogony and Aetiology in the Metamorphoses, 

Ann Harbor (Michigan), 1994, p. 37. 
51 KOSSAIFI, C., Aux origines mythiques de l’Arcadie : la symbolique du sacrifice d’Arcas par Lycaon, dans 

DUBEL, S. et MONTANDON, A., dir., Mythes sacrificiels et ragoûts d’enfants, Clermont-Ferrand , [2012], p. 112. 

Aspect soulevé chez PAUSANIAS, VIII, 2, 3 au sujet du personnage de Lycaon en Arcadie : « Cécrops, en effet, 

donna le premier à Jupiter le surnom d'Hypatus ou Suprême ; il ne voulut pas non plus qu'on sacrifiât rien qui eût 

vie, et fit brûler sur l'autel des gâteaux faits à la manière du pays, et que les Athéniens nomment encore maintenant 

Pélanoi. Lycaon au contraire, porta sur l'autel de Jupiter un enfant nouveau-né, le sacrifia et arrosa l'autel avec son 

sang. On dit qu'il fut changé en loup aussitôt après le sacrifice, ce que je n'ai pas de peine à croire » (traduction 

d’après PH. REMACLE). 
52 « Mais il ne se contente pas de cela ; de son épée, il égorge un otage envoyé de la cité des Molosses, attendrit 

dans l'eau bouillante une partie de ses membres encore palpitants et fait rôtir le reste sur la flamme. » (Mét., I, 226-

229, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2005). 
53 GRIMAL, P., Op. Cit., p. 266. Lycaon est qualifié dans certaines versions comme « un roi d’une très grande 

piété... ». 
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tuer et, si c’est l’inverse, il aura tout bonnement tué quelqu’un qui prétend être de statut divin.54 

Il ne se rend pas vraiment compte que son acte consistera en une faute d’hybris grave, une 

infamia (vers 211 et 215). En outre, Jupiter se présente à lui sous les traits d’un humain (deus 

humana sub) et par conséquent, il est facile pour le mortel de douter et de vérifier par lui-même 

la véracité des paroles de Jupiter.55 Ces arguments ne sont visiblement pas suffisants pour le 

maître des Cieux qui estime toujours ses actions comme un affront injustifiable dans la suite du 

récit. Le cannibalisme de Lycaon attise définitivement la colère divine et, par conséquent, 

condamne la terre toute entière. 

En représailles, le dieu décide de détruire la demeure de Lycaon qui s’enfuit, terrifié. En 

revanche, le mortel ne montre aucun signe de volonté d’expiation ou de culpabilité et continue 

d’être guidé par ses désirs sauvages en pillant et en tuant dans les campagnes environnantes. 

Ses actes sont clairement désignés comme des crimes (caedis) et ils sont associés à des 

sentiments primaires, voire bestiaux.  

Quod simul inposuit mensis, ego uindice flamma / in domino dignos euerti tecta penates 

; / territus ipse fugit nactusque silentia ruris / exululat frustraque loqui conatur : ab 

ipso / colligit os rabiem solitaeque cupidine caedis / uertitur in pecudes et nunc quoque 

sanguine gaudet.56  

Lycaon finira par se transformer en loup. Cette métamorphose constitue la 

représentation même de ses actes sauvages : eadem feritatis imago est (I, 239).57 D’ailleurs, une 

légende raconte qu’au sommet du mont Lycaon en Arcadie, des sacrifices humains avaient lieu 

et que ceux qui consommaient de la chair humaine étaient changés en loup.58 Cette légende est 

reprise par d’autres auteurs et Ovide a pu vraisemblablement s’en inspirer lors de sa rédaction. 

 
54 KOSSAIFI, C. Propos de table romains. Quand le dieu mange avec l'homme, dans Revue des études latines, 96, 

2018, p. 3-7. 
55 BASLEY, K., Truthseeking and Thruthmaking in Ovid’s Metamorphoses I.163-245, dans Law & Literature, 2011, 

p. 62-64 ; WHEELERS, S. M., Op. Cit., p. 177-181. 
56 « Dès qu'il eut fait servir ce plat à table, moi, d'un feu vengeur, je fis s'écrouler sur lui sa maison, pénates dignes 

de leur maître. Effrayé, il s'enfuit et, après avoir gagné la campagne silencieuse, se met à hurler. C'est en vain qu'il 

tente de parler. Toute sa rage, il la concentre dans sa bouche ; son désir habituel de carnage, il l'exerce contre les 

troupeaux, et maintenant encore il se complaît dans le sang. » (Mét., I, 230-235, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2005). 
57 Sur la signification de la métamorphoses de Lycaon, se référer au chapitre 6. 
58 THURY, E. M. et DEVINNEY, M. K., Op. Cit., p.  121 ; GOURMELEN, L., Le crime de Lykaon : enjeux et 

significations d’un récit de la mort (Pausanias, VII, 2), dans JACQUIN, G., dir., Le récit de la mort : Ecriture et 

histoire [en ligne], Presses universitaires de Rennes, 2004, p. 17, URL : http://books.openedition.org/pur/35932 

(consulté le 21/07/2021). 

http://books.openedition.org/pur/35932
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En fin de compte, la Terre tout entière, dont l’Arcadie, est décrite comme hostile, 

dangereuse et sujette à de nombreuses exactions. Jupiter ajoute même qu’elle est gouvernée par 

la « cruelle Erinye » (v. 241), qui peut être associée aux Furies, triade divine chargée de châtier 

les crimes susceptibles de troubler l'ordre social et poussant les hommes à commettre des 

atrocités et des forfaits.59 Dans le cas de Lycaon, la faute d’hybris apparaît comme relevant d’un 

mépris d’un homme envers un dieu et est intrinsèquement liée à une forme de bestialité de l’être 

humain, d’où la métamorphose du fauteur en animal.60 Jupiter, en tant que maître de l’univers, 

se doit de punir cet affront et il ne laisse pas de place au doute quant à la véritable nature de cet 

homme.61 Lycaon est présenté comme l’exemple de la cruauté de la génération humaine née du 

sang des Géants, la race impie ayant tenté de renverser les dieux quelques vers auparavant (I, 

151-162).62  

En parallèle, l’impiété de Lycaon se traduit également par son attitude et ses moqueries 

à l’encontre de Jupiter et des hommages qui lui sont rendus. L’objectif est clairement de prouver 

que la conduite du tyran d’Arcadie est étroitement reliée à l’hybris et à l’impietas et qu’elle doit 

être supprimée pour laisser place à une meilleure descendance.63 C’est pourquoi le protagoniste 

et ses actions déplorables sont peints d’une façon plutôt négative et violente.  

Il est intéressant d’observer que le personnage est châtié avant même l’extermination de 

la race humaine lorsque Jupiter détruit sa demeure et ses pénates.64 Cela témoigne de la colère 

et de l’indignation du dieu à l’encontre des actions commises par le mortel. Cette réaction se 

trouve à la limite d’une faute en elle-même car elle est liée à la vengeance et à un sentiment 

ardent presque humain (uindice flamma). En effet, Valère Maxime précise que la vengeance est 

une passion humaine qui est légitime mais qui induit de commettre un mal.65 De là, le 

comportement de Jupiter est compréhensible, de par sa condition de juge divin et l’offense 

odieuse qui lui a été faite, mais sa vengeance peut potentiellement paraître humaine et 

 
59 Les Furies son mentionnées dans d’autres passages des Métamorphoses (1, 241 et 1, 725) et également chez 

Virgile dans l’Enéide (7, 331 ; 12, 846 et 2, 337-338) : elles y sont régulièrement associées à la vengeance et aux 

châtiments. JENNING Rose, H., DIETRICH, B. C. et PEATFIELD A. A. D., Erinyes, dans HORNBLOWER, S., 

SPAWFORTH, A. et EIDINOW, E., Op. Cit., p. 535-536. 
60 ELLINGER, P., Zeus et les limites de la répression, dans La violence dans les mondes grec et romain [en ligne], 

Paris, 2005, p. 349-363, URL : http://books.openedition.org/psorbonne/22043 (consulté le 11/03/2021). 
61 SEGAL, C., Jupiter in Ovid's « Metamorphoses », dans Arion : A Journal of Humanities and the Classics, vol. 9, 

no. 1, 2001, p. 80, JSTOR : www.jstor.org/stable/20163831 (consulté le 10/03/2021). 
62 GRAZIANI, F., Métamorphoses poétiques, dans Métamorphose(s) : XIIIe Entretiens de la Garennes Lemot [en 

ligne], Rennes, 2010, p. 144-152, URL : http://books.openedition.org/pur/40018 (consulté le 10/03/2021) ; 

GRIFFIN, A. H. F., Ovid's Universal Flood, dans Hermathena, n° 152, 1992, p. 40, JSTOR : 

www.jstor.org/stable/23040984 (consulté le 11/03/2021). 
63 BASLEY, K., Op. Cit., p. 50 ; MYERS, K. S., Op. Cit., p. 139. 
64 WILLIAMS, G. D., Op. Cit., p. 157. 
65 VALÈRE MAXIME, Dits et faits mémorables, IX, 10. Cfr. chapitre 3 sur la vengeance de Procné et de Philomèle. 

http://books.openedition.org/psorbonne/22043
http://www.jstor.org/stable/20163831
http://books.openedition.org/pur/40018
http://www.jstor.org/stable/23040984
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discutable. De fait, il détruit définitivement les convivialités entre les dieux et les hommes sans 

même essayer de les maintenir.66 

Par ailleurs, K. Basley considère ce passage comme relevant d’un procès pour trahison 

et comme un exemple de crimen maiestatis, mais aussi comme un miroir sur les actualités 

politiques de l’époque d’Ovide (notamment en ce qui concerne les fautes d’infamia, avec une 

certaine nuance). Il observe notamment que le poète utilise un vocabulaire très spécifique pour 

désigner le crime de Lycaon.67 Selon le chercheur, Ovide se réfère à des termes propres au droit 

romain qui ne paraissent pas convenir à la poésie à première vue : sententia, lex ou encore le 

crimen contre une autorité précise. Il ne semble donc pas employer la loi dans un sens 

métaphorique comme les autres poètes augustéens avant lui.68 Il ne faut pas oublier qu’Ovide a 

une formation de rhétorique au départ.69 Par conséquent, l’usage d’expressions juridiques dans 

les Métamorphoses parait tout à fait plausible. 

La démarche de Basley est intéressante et peut apparaître tout à fait convaincante : l’acte 

de trahison de Lycaon envers Jupiter est vraisemblablement en mesure de s’associer à un crime 

contre la maiestas et l’autorité. Cette observation expliquerait notamment la comparaison entre 

le tyran d’Arcadie et les meurtriers de César aux vers 200-201.70 Ovide mettrait alors en scène 

Auguste dans son nouveau rôle de juge face à des exactions, notamment en s’adressant 

directement à lui et en le comparant à la position de Jupiter aux vers 204-205 : nec tibi grata 

minus pietas, Auguste, tuorum est quam fuit illa Ioui.71 Tous deux doivent alors préserver et 

maintenir l’ordre et ne pas laisser de fautes à l’encontre de leur autorité et de leur pouvoir 

impunies. Cependant, il n’est pas évident de comprendre la position ambiguë du poète face au 

jugement de la faute de Lycaon, ni même face au portrait qu’il donne de Jupiter (et dans une 

moindre mesure d’Auguste). Les interrogations restent complexes et les interprétations 

possibles sont nombreuses mais aucune ne domine réellement les autres.72 

Toujours est-il que le fait de se dresser face à l’autorité céleste ou terrestre est présenté 

comme un forfait répréhensible et Ovide établit parfois un lien trouble entre un crime et un 

châtiment, notamment en ce qui concerne certaines actions de Jupiter. Malgré cette image 

 
66 KOSSAIFI, C. Op. Cit., p. 4. 
67 BASLEY, K., Op. Cit., p. 48-70. 
68 Ibid., p. 50 ; KENNEY, E. J., Ovid and the Law, dans Yale Classical Studies, 1969, p. 243-263. 
69 KNOX, P. E., Op. Cit., p. 4-5. 
70 BASLEY, K., Op. Cit., p. 55. 
71 « A tes yeux, Auguste, la piété des tiens n’est pas moins agréable que ne le fut celle-là pour Jupiter. » (Mét., I, 

204-205). 
72 BASLEY, K., Op. Cit., p. 59-60 ; WHEELERS, S. M., Op. Cit., p. 170-181. 
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ambiguë, la faute de Lycaon est présentée comme résultant de la nature primitive de celui-ci, 

ce qui explique sa transformation.  

Un autre individu s’opposera à la condition divine d’une déesse dont la description est 

également ambivalente. Il se verra aussi transformé pour son orgueil, plus ou moins dans la 

même trame narrative que le personnage de Lycaon. Cependant, le portrait du personnage et de 

ses actes est plus long que celui du tyran et radicalement différent. Il s’agit du personnage 

d’Arachné dont les actions ne seront pas réellement définies comme des « fautes » au sens latin 

du terme. 
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1.2  La tapisserie d’Arachné face à Minerve : un cas d’hybris sans « faute » 

Le mythe d’Arachné est un exemple typique d’hybris à l’encontre des dieux. Bien que 

parfois négligé durant l’Antiquité et moins bien connu dans la mythologie populaire 

d’aujourd’hui, la plupart des études mentionnent ce personnage comme quelqu’un 

d’orgueilleux qui ose défier une divinité.73 Cette épisode est relaté dans plusieurs vers au début 

du livre VI des Métamorphoses (vers 1-145) et il constitue le principal témoignage latin qui 

nous soit parvenu.74 Arachné est une tisseuse humaine très talentueuse et elle va jusqu’à défier 

Minerve dans un concours pour déterminer laquelle des deux est la meilleure. La mortelle gagne 

le duel et la déesse détruit sa tapisserie par colère. La première finit par se pendre et la seconde, 

trouvant ce dénouement trop facile et souhaitant la punir, la change en araignée.  

Au premier abord, Ovide ne donne pas une description extrêmement négative du 

personnage. En effet, il le décrit davantage comme une victime. Or, celle-ci se montre tout de 

même impertinente envers les dieux en dépeignant des caelestia crimina75 sur sa toile. La 

déesse de la sagesse reconnaît également la supériorité de cette tapisserie sur la sienne, ce qui 

donne indirectement du crédit aux scènes divines représentées. Cet évènement conduit Minerve 

à l’exaspération face à cette attitude outrageante et, par la suite, à la « mort » d’Arachné.76 De 

plus, Arachné ne semble pas avoir commis de véritable faute car aucun terme latin ne désigne 

ses actions comme relevant strictement d’un crime d’hybris. La structure narrative met pourtant 

bien en avant une remise en question et une critique de l’autorité céleste par Arachné. 

 

1.2.1 Description de Minerve et d’Arachné : le portrait de deux « têtes de mule » 

Ovide met en scène Minerve qui réfléchit aux honneurs qui sont dus au dieux. Cette 

méditation se déroule juste après le récit des Piérides qui ont manqué de respect aux Muses, 

déesses des arts et de la musique, et ayant été durement châtiées pour cela. Les louanges envers 

les divinités doivent se faire sans que leur nom ne soit méprisé (numina nec sperni). Cette 

formule est révélatrice d’un comportement lié à l’hybris et c’est pourquoi Minerve va accorder 

 
73 DELBEY, É., La colère dans les Métamorphoses d’Ovide : un motif d’interprétation, dans Vita Latina, n°185-

186, 2012, p. 39 ; JANDROK T., Le complexe d’Arachné : une pathologie des relations intersubjectives, dans Études 

sur la mort, 2015/1, n° 147, p. 11-25 ; MALIZIA, E., Le châtiment public d’Arachné : Ovide dans le forum 

transitoire ?, dans CASANOVA-ROBIN, H. et SAURON, G., dir., Ovide, le transitoire et l’éphémère : une exception 

à l’âge augustéen ?, Paris, 2019, p. 243-255. 
74 FRONTISI-DUCROUX, F., L'homme-cerf et la femme-araignée : figures grecques de la métamorphose, Paris : 

Gallimard, 2003, p. 248 ; VALLAT, D., Hoc Non Dicit Servius. Des Mythes Dans Les Marges De Virgile, dans  

Eruditio Antiqua, n°10, 2018, p. 209. 
75 « Les fautes des dieux » (Mét., VI, 131). 
76 VIAL, H., 2010, p. 304-307. 
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son attention à Arachné, une lydienne dont le père, Idmon, est teinturier et natif de Colophon. 

A priori, il s’agit d’une mortelle banale et de naissance humble qui n’a vraisemblablement rien 

fait de mal.77 Toutefois, la déesse annonce déjà un châtiment alors qu’il ne s’est encore rien 

passé dans le récit. On peut y voir une forme de stigmatisation du caractère hostile des dieux, 

plus ou moins dans la même lignée du comportement de Jupiter avec Lycaon.  

Praebuerat dictis Tritonia talibus aures / carminaque Aonidum iustamque probauerat 

iram ; / tum secum : « laudare parum est, laudemur et ipsae / numina nec sperni sine 

poena nostra sinamus. » / Maeoniaeque animum fatis intendit Arachnes, / quam sibi 

lanificae non cedere laudibus artis / audierat. Non illa loco nec origine gentis / clara, 

sed arte fuit : pater huic Colophonius Idmon / Phocaico bibulas tinguebat murice lanas 

; / occiderat mater, sed et haec de plebe suoque / aequa uiro fuerat ; Lydas tamen illa 

per urbes / quaesierat studio nomen memorabile, quamuis / orta domo parua paruis 

habitabat Hypaepis.78  

Minerve est présentée comme une déesse offensée, avant même de l'avoir été 

effectivement. Arachné est une mortelle qui exerce son art avec habileté et sa renommée est 

telle que cela blesse son orgueil de maîtresse des arts et des métiers. Ces éléments constituent 

un motif suffisant pour que la déesse la punisse. Dès le départ, Minerve apparaît comme une 

divinité autoritaire et soucieuse de son prestige (laudemur et ipsae). 

 Cependant, Arachné n’est pas totalement une victime pour autant. Certes, elle ne s’est 

pas encore opposée à Minerve mais la mortelle ne doute à aucun moment de son talent.        

Celle-ci se fait très vite connaître pour sa qualité de tisseuse et ses doigts habiles, à tel point que 

nombreux sont ceux qui viennent de loin pour admirer son travail. Dès lors, elle obtient un 

nomen memorabile, une « renommée certaine » et tout le monde la considère comme une élève 

d’Athéna.79 Or, la tisserande prétend que ses talents ne sont dus qu’à elle seule et non à une 

 
77 BROWN, S. A., Op. Cit., p. 106. 
78 « La Tritonienne (autre désignation de Minerve-Pallas) avait prêté l'oreille à ces récits, approuvant les chants 

des Aonides et leur juste colère. Puis intérieurement elle se dit : « Louer est peu de chose ; méritons aussi des 

louanges, sans laisser impunément rabaisser notre divinité. » Alors, elle conçut le projet de perdre Arachné de 

Méonie, qui, avait-elle appris, ne recueillait pas moins d'éloges qu'elle pour l'art de travailler la laine. Ni le lieu ni 

la noblesse de sa naissance n'avaient rendu Arachné célèbre, mais bien son talent. Son père, Idmon de Colophon, 

teignait des laines qui s'imbibaient de pourpre de Phocide ; sa mère était morte, mais sortie elle aussi du peuple, 

elle partageait la condition de son époux. Cependant, dans les villes de Lydie, Arachné s'était acquis par son zèle 

un nom célèbre, malgré la modestie de sa naissance et de la cité d'Hypaepa, où elle habitait. » (Mét., VI, 1-14, trad. 

de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
79 MALIZIA, E., Op. Cit., p. 246. 
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quelconque entité céleste. Cette mentalité illustre indubitablement son hybris. Après avoir 

décrit les capacités d’Arachné, Ovide ajoute :  

(…) scires a Pallade doctam. / Quod tamen ipsa negat tantaque offensa magistra.80  

Tout le long du récit, Ovide ne mentionne la déesse que par son nom grec Pallas et non 

son nom latin. Ce constat témoigne ainsi d’une influence grecque du mythe et certainement des 

obligations métriques qu’induit le style des Métamorphoses.81 S’ensuit alors un échange entre 

la lydienne qui se montre arrogante et Minerve qui la met d’abord en garde : 

« Certet » ait « mecum : nihil est, quod uicta recusem ! » / Pallas anum simulat falsosque 

in tempora canos / addit et infirmos baculo quoque sustinet artus. / Tum sic orsa loqui 

: « Non omnia grandior aetas, / quae fugiamus, habet ; seris uenit usus ab annis. / 

Consilium ne sperne meum ; tibi fama petatur / inter mortales faciendae maxima lanae 

; / cede deae ueniamque tuis, temeraria, dictis / supplice uoce roga ; ueniam dabit illa 

roganti. » / Adspicit hanc toruis inceptaque fila relinquit / uixque manum retinens 

confessaque uultibus iram / talibus obscuram resecuta est Pallada dictis : / « Mentis 

inops longaque uenis confecta senecta, / et nimium uixisse diu nocet. Audiat istas, / si 

qua tibi nurus est, si qua est tibi filia, uoces ; / consilii satis est in me mihi, neue monendo 

/ profecisse putes, eadem est sententia nobis. / Cur non ipsa uenit ? Cur haec certamina 

uitat ? ».82  

Dans un premier temps, sous les traits d’une vieille femme, Minerve prévient la mortelle 

de son entreprise dangereuse.83 Malgré son caractère de déesse outragée du début, elle tente de 

raisonner Arachné et l’incite à faire attention et à ne pas oublier le respect dû aux dieux. Elle 

doit laisser de côté son orgueil et est désignée comme temeraria. Ce terme traduit une action 

irréfléchie et imprudente et, a fortiori, une faute d’hybris où Arachné risque clairement de 

 
80 « (…) on eût dit qu'elle avait été l'élève de Pallas. Mais elle nie le fait, offensée qu'on lui attribue une si grande 

maîtresse. » (Mét., VI, 23-24, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
81 Pallas comprend en effet moins de syllabes que Minerve. 
82 « « Qu'elle se mesure à moi, » dit-elle ; «je me plierai à tout si je perds !» Pallas se déguise en vieille femme, 

garnissant ses tempes de faux cheveux blancs et soutenant d'un bâton ses membres débiles. Alors elle se mit à 

parler : « Tout ce qu'apporte le grand âge n'est pas à éviter ; l'expérience vient sur le tard, avec les années. Ne 

méprise pas mon conseil ; cherche pour ta part à devenir, la tisseuse de laine la plus renommée parmi les mortelles 

; réfléchis, cède à la déesse, et implore d'une voix suppliante son pardon pour tes paroles : si tu l'implores, elle 

pardonnera. » Arachné regarda la vieille d'un air farouche, lâcha les fils entamés, et, retenant difficilement sa main, 

la colère se lisant sur ses traits, elle répondit aussitôt à Pallas qu'elle n'avait pas reconnue : « Pauvre idiote, tu 

arrives épuisée par une longue vieillesse, et ton tort est d'avoir vécu trop longtemps. Que ta bru, si elle existe, que 

ta fille, si tu en as une quelque part, écoutent tes paroles. Il me suffit de prendre conseil de moi-même, et ne va pas 

te figurer m'avoir aidée de tes conseils, je reste du même avis. Pourquoi la déesse ne vient-elle pas elle-même ? 

Pourquoi évite-t-elle ce concours ? » (Mét., VI, 25-42, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
83 On peut y voir une nouvelle opposition entre deux générations : la jeunesse et la vieillesse. 
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dépasser les limites de l’affront envers une divinité.84 Toutefois, la mortelle se montre arrogante 

et refuse.85 

Arachné mérite donc d’être punie et son futur châtiment et sa métamorphose sont 

annoncés.86 Cependant, au départ, Minerve est aussi coupable d’une faute qu’elle ne peut 

admettre. En effet, Arachné ne lui a pas directement manqué de respect en venant la provoquer, 

mais c’est bien Pallas qui décide de sceller le sort de la mortelle dès le départ (Maeoniaeque 

animum fatis intendit Arachnes au vers 5). L’obstination respective des deux protagonistes les 

font camper sur leurs positions qui leur paraissent à toutes les deux légitimes. Minerve doit 

assurer son statut divin et laver l’affront que la mortelle est en train de lui faire alors qu’Arachné 

doit défendre sa dignité qui repose principalement sur son travail. De son point de vue, 

l’humaine ne considère pas ses revendications comme sacrilèges et relevant d’une forme 

d’impiété. Toutefois, Arachné  reste une simple mortelle et donc, par définition, son art ne peut 

être qu’inférieur à celui de Minerve à laquelle elle doit normalement se soumettre. La faute 

d’Arachné envers une divinité est contre-nature et constitue une faute d’hybris inconcevable.87 

En résumé, deux conceptions s’affrontent et les deux personnages sont prêts à tout pour 

défendre leurs idéaux.  

Même si Minerve se présente désormais à elle sous sa forme divine, Arachné s’entête et 

persiste dans son entreprise et son cupidine palmae stolidae. Il est intéressant d’ajouter que la 

Lydienne rougit et s’évanouit avant de défier Minerve, ce qui indique qu’elle se rend compte 

durant un court instant de son comportement impertinent et irrespectueux. Toujours est-il que 

le défi est finalement lancé.  

Tum dea « Venit ! » ait formamque remouit anilem / Palladaque exhibuit. Venerantur 

numina nymphae / Mygdonidesque nurus ; sola est non territa uirgo, / sed tamen erubuit, 

subitusque inuita notauit / ora rubor rursusque euanuit, ut solet aer / purpureus fieri, cum 

primum Aurora mouetur, / et breue post tempus candescere solis ab ortu. / Perstat in 

incepto stolidaeque cupidine palmae / in sua fata ruit ; neque enim Ioue nata recusat / nec 

 
84 Temeraria dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 1575. Ce terme peut se traduire dans le dictionnaire comme « un acte 

inconsidéré et irréfléchi ». 
85 FRONTISI-DUCROUX, F., Op. Cit., p. 248-249. 
86 VIAL, H., Op. Cit., p. 237-240. 
87 FRONTISI, F., Ovide pornographe ? Comment lire les récits de viols, dans Clio. Femmes, Genre, Histoire [En 

ligne], 2004, URL : http://journals.openedition.org/clio/643 (consulté le 15/03/2021) ; SALZMAN-MITCHELL, P.-

B., A web of Fantasies : Gaze, Image and Gender in Ovid’s Metamorphoses, Colombus, 2005, p. 59-60. 

http://journals.openedition.org/clio/643
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monet ulterius nec iam certamina differt. / Haud mora, constituunt diuersis partibus ambae 

/ et gracili geminas intendunt stamine telas (…).88 

 

1.2.2 La tapisserie d’Arachné : la matérialisation de sa faute 

S’engage alors le concours entre les deux protagonistes et Ovide commence par décrire 

la tapisserie de Minerve. Elle y montre la victoire de celle-ci face à Neptune pour la 

gouvernance de la ville d’Athènes dans une composition tout à fait harmonieuse et ordonnée. 

Cette scène est assez significative car elle sert à nouveau d’avertissement envers Arachné : la 

déesse a déjà gagné un défi bien plus compliqué face à un autre dieu. La mortelle doit donc se 

soumettre et arrêter de vouloir se mesurer à des forces qui la dépassent. De plus, dans les quatre 

coins de la tapisserie, Minerve représente des scènes d’humains punis après avoir osé défier 

l’autorité divine.89 La déesse tente une nouvelle fois de décourager le forfait insensé d’Arachné 

(furialibus aussi). 

Vt tamen exemplis intellegat aemula laudis, / quod pretium speret pro tam furialibus 

aussi / quattuor in partes certamina quattuor addit, / clara colore suo, breuibus distincta 

sigillis. (…)90 

La mise en garde est d’autant plus claire : si Arachné ne se rétracte pas, elle en paiera 

les conséquences, à l’image de ceux qui ont commis la même faute avant elle. La tapisserie de 

la déesse témoigne de la supériorité des dieux et de la médiocrité des hommes qui doivent rester 

à leur place de mortels.91 C’est ainsi que l’ordre a été établi et nul n’a le droit de le remettre en 

question. 

 
88 « Alors la déesse : « Elle est venue ! », et, rejetant l'apparence de la vieille, elle apparut en Pallas. La déesse 

reçoit les hommages des nymphes et des femmes de Mygdonie ; seule la jeune fille n'est pas effrayée. Elle rougit 

pourtant, et, malgré elle, cette rougeur subite marqua son visage, puis elle s'évanouit. Ainsi l'air, dès que s'annonce 

l'Aurore, se teinte d'habitude de rose, avant de blanchir un moment plus tard, au lever du soleil. Arachné persiste 

dans son projet et, avide de cette palme insensée, elle se rue vers sa perte ; car la fille de Jupiter ne se dérobe pas, 

cesse de la mettre en garde et ne diffère plus la compétition. Sans attendre, toutes deux en des endroits différents 

dressent leurs deux métiers et y tendent des fils très fins (…) » (Mét., VI, 43-54, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2006). 
89 CREISSELS, A., Mythe/métamorphose, dans RENNES, J., éd., Encyclopédie critique du genre. Corps, sexualité, 

rapports sociaux, Paris : La Découverte, « Hors collection Sciences Humaines », 2016, p. 397, URL : 

https://www.cairn.info/encyclopedie-critique-du-genre--9782707190482-page-390.htm (consulté le 15/03/2021) ; 

WILLIAMS, G. D., The metamorphoses : Politics and Narrative, dans E. KNOX, P., Op. Cit., p. 165 ; VALLAT, D., 

Op. Cit., p. 209-210. 
90 « Toutefois, pour que la rivale qui lui dispute sa gloire comprenne par des exemples quel prix espérer de son 

audace insensée, la déesse ajoute, en quatre endroits, quatre scènes de compétitions, brillantes par leurs coloris, 

mais distinctes par des personnages réduits. (…) » (Mét., VI,  83-86, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 

2006). 
91 FRONTISI-DUCROUX, F., Op. Cit., p. 253-257 ; BROWN, S. A., Op. Cit., p. 109. 

https://www.cairn.info/encyclopedie-critique-du-genre--9782707190482-page-390.htm
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Néanmoins, Arachné n’en démord pas et va représenter sur sa toile ce qui sera 

l’illustration même de sa faute d’hybris envers Minerve et les dieux en général. En effet, elle 

décide de mettre en avant différentes scènes où les dieux abusent de mortels.92 Son travail est 

strictement opposé à celui de sa rivale comme un véritable manifeste artistique, idéologique et 

politique.93 L’entièreté de son œuvre constitue un affront envers les dieux car elle évoque les 

caelestia crimina du vers 131.94 Olivier Sers interprète cette expression dans sa traduction de 

2018 des Classiques en poche comme des adultères95, ou encore des furta.96 En l’occurrence, il 

s’agit des fautes et des infidélités de Jupiter, de Neptune et d’autres divinités qui ne sont dirigés 

que par leurs désirs sexuels. Ces actions détruisent la hiérarchie divine mise en avant par 

Minerve juste avant et rendent floue la frontière entre le divin et l’humanité. De plus, le travail 

d’Arachné est clairement supérieur à celui de la déesse (cfr. infra), ce qui renforce la position 

de la mortelle et les fautes divines qu’elle met en avant.97 C’est pourquoi Minerve ne peut laisser 

passer un tel comportement :  

Non illud Pallas, non illud carpere Liuor / Possit opus ; doluit successu flaua uirago / 

Et rupit picats, caelestia crimina, uestes ; utque Cytoriaco radium de monte tenebat, / 

ter quater Idmoniae frontem percussit Arachnes. / Non tulit infelix laqueoque animosa 

ligauit / guttura. Pendentem Pallas miserata leuauit / atque ita « uiue quidem, pende 

tamen, inproba » dixit, (…).98  

C’est au tour d’Arachné d’être outragée par la destruction de son travail et par les 

blessures physiques que lui inflige Minerve. Elle décide alors de se pendre sans vraiment 

témoigner de réels regrets pour avoir tissé cette toile et pour avoir défié les dieux. La déesse 

des arts et de la sagesse n’en reste pas là et punira davantage cette improba99 en la 

 
92 OLIENSIS, E., The power of image-makers : representation and revenge in Ovid’s Metamorphoses 6 and Tistia 

4, dans Classical Antiquity, 2004, p. 287. 
93 JOUTEUR, I., Jeux de genre dans les Métamorphoses d’Ovide, Louvain, 2001, p. 73-76. 
94 MALIZIA, E., Op. Cit., p. 247. 
95 LAFAYE, G. et SERS, O. (trad.), Ovide. Les Métamorphoses, Paris : Les belles lettres, Classiques en poche, 2018, 

p. 253. Olivier Sers traduit cette expression comme « le tableau des divins adultères ». 
96 Furtum dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 704. Ovide ne les mentionnent pas comme tels dans ce passage. 
97 VENTURA, H., « Un endroit désert », d’Alice Munro : les mythes du féminin liés au tissage, à l’inceste et au 

cannibalisme, Erès, 2018, p. 92 ; OLIENSIS, E., Op. Cit., p. 289. 
98 « Ni Pallas, ni l’Envie ne pourraient rien reprendre à ce travail : la blonde guerrière souffrit de cette réussite, 

déchira la tapisserie qui dépeignait les crimes des dieux, et, comme elle tenait en main une navette en bois du mont 

Cytore, à trois, à quatre reprises, elle en frappa le front d'Arachné, fille d'Idmon. La malheureuse ne supporta pas 

cet outrage et, hors d'elle, se noua un fil autour de la gorge. Elle était suspendue, et Pallas apitoyée la souleva : « 

Reste vivante, scélérate, (…) » » (Mét., VI, 129-131, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
99 Improbus dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 793. Ce terme a une connotation assez négative et s’associe à la 

démesure. Il s’agit d’ailleurs de la deuxième insulte de Minerve à l’encontre d’Arachné (la première étant 

temeraria). 
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métamorphosant en araignée. D’une part, cette transformation peut être vue comme un refus de 

Minerve de la laisser mourir simplement sans réellement expier ses fautes. D’autre part, le 

châtiment d’Arachné par la déesse apparaît comme une certaine forme de reconnaissance de 

ses talents de tisseuse. En effet, sous sa nouvelle apparence, Arachné pourra exercer son art 

pour l’éternité.100 Pour résumer, l’acte de la mortelle est bien considéré comme un manque de 

respect envers les dieux qui mérite une condamnation. Cette métamorphose illustre clairement 

qu’un être humain ne peut s’opposer à eux, sous peine d’en subir les conséquences.  

Cependant, Ovide met en scène Arachné davantage comme une victime et ne désigne 

pas vraiment ses actes comme relevant d’une faute stricto sensu. Minerve, quant à elle, apparaît 

surtout comme un bourreau excessif. Par conséquent, il semble intéressant de se demander 

pourquoi l’auteur traite ce personnage ainsi alors qu’il commet une faute d’hybris assez sérieuse 

envers un être divin. 

 

1.2.3 Arachné, un double du poète-narrateur ?101 

Arachné est présentée comme une artiste, une créatrice qui cherche à résister à l’autorité 

divine et à sortir de sa condition de mortelle, ce qui constitue par la même occasion une faute 

punissable.102 Sa description peut être mise en parallèle avec la condition même d’Ovide qui se 

considère également comme un artiste. Cette observation pourrait expliquer en partie pourquoi 

la jeune Lydienne est surtout dépeinte comme une victime voulant simplement défendre son 

art, même si cela implique de commettre une faute grave. L’absence de termes latins liés 

directement à la culpa ou au scelus et ses dérivés pour désigner les agissements de la tisseuse 

apparaît également logique. De fait, seul le terme crimen au pluriel (crimina) est utilisé pour 

désigner un acte répréhensible mais il concerne Minerve et les autres dieux et non Arachné.   

Cette manière de décrire le « fauteur » peut laisser entrevoir une forme de critique de 

l’autorité que les poètes subissent.103 Ceux-ci sont présentés comme des martyrs, dans la même 

lignée qu’Arachné face à l’action de Minerve qui paraît injuste.104 Certains chercheurs voient 

donc dans ce mythe un argument prouvant un certain désaccord entre Ovide et Auguste et le 

regard critique du poète sur le régime de son temps.105 Cela pourrait signifier que la faute 

 
100 CREISSELS, A., Op. Cit., p. 397 ; VENTURA, H., Op. Cit., p. 92. 
101 VIAL, H., Op. Cit., p. 317 et p. 453-468. 
102 CREISSELS, A., Op. Cit., p. 397-398. 
103 BROWN, S. A., Op. Cit., p. 108. 
104 Ibid., p. 112. 
105 SALZMAN-MITCHELL, P.-B., Op. Cit., p. 125-127. 
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d’hybris d’Arachné est un écho à une certaine faute du poète latin qui résiste à sa manière face 

à l’autorité de son temps. Le personnage mythologique devient alors une forme de prototype de 

l’artiste chassé et châtié pour sa faute, ce qu’Ovide connaîtra lors de son exil quelques années 

après avoir rédigé et publié les Métamorphoses, en l’an 8 de notre ère.106 Néanmoins, il n’est 

pas du tout assuré qu’Ovide pressente déjà qu’il sera relégué par Auguste au moment où il 

rédige ce passage antérieur à son exil. Par conséquent, il ne faut pas y voir un reflet fidèle de la 

propre condition d’Ovide à ce moment-là, mais peut-être davantage des poètes en général. 

Il faut également ajouter que la tapisserie même d’Arachné et ce qu’elle dénonce 

peuvent être mis en parallèle avec les nombreux épisodes mythologiques plus ou moins 

semblables relatés dans les Métamorphoses. En effet, Ovide donne parfois une image assez 

négative des dieux car il met régulièrement en scène l’impuissance de l’humanité malmenée 

par la violence et les exactions divines. La révolte de la Lydienne peut, en toute vraisemblance, 

correspondre à une certaine révolte de l’auteur lui-même. Il n’y a aucun doute à propos de ce 

qu’elle traduit sur sa tapisserie et sur ce qu’elle dit. Ce constat reflète alors, dans une certaine 

mesure, le même manque de respect que celui d’Ovide : c’est-à-dire peu de considération pour 

les dieux et a fortiori pour le pouvoir.  

En réalité, une certaine « actualisation » des deux tapisseries ne peut être totalement 

exclue. Beaucoup de spécialistes voient dans la présentation des deux toiles des enjeux 

politiques et esthétiques. Par souci d’ordre et de symétrie, la tapisserie de Pallas fait écho au 

classicisme d’Auguste, c’est-à-dire à un retour rigoureux et au vieil ordre moral. Au contraire, 

la toile d’Arachné revendique une certaine liberté d’inspiration et défie l’autorité de cet ordre 

avec le même procédé mythologique. Désormais le monde divin n’est plus un symbole 

d’abstraction et d’idéaux, mais une métaphore vivante et vraie du pouvoir et de la violence. Il 

n’est alors pas dépeint comme un univers idéal, mais comme un endroit rempli de fautes et de 

cruauté divine.107 Cependant, est-ce vraiment l’optique dans laquelle le poète a rédigé ce 

passage ? La question mérite d’être posée et elle est largement débattue aujourd’hui entre de 

nombreux chercheurs. Néanmoins, elle ne sera probablement jamais résolue entièrement. 

 

 
106 SALZMAN-MITCHELL, P.-B., Op. Cit., p. 125-127. Se référer également au chapitre 2. 
107 JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 73-76 ; GINESTE, M.-F., Poétique du tissage féminin : quelques figures de tisseuses 

dans la poésie latine, d’Ovide à Claudien, dans SCHNYDER, P., dir., Métamorphoses du mythe. Réécritures 

anciennes et modernes des mythes antiques, Paris : l’Harmattan, 2008, p. 197-215. 
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1.2.4 Conclusion : une faute d’hybris sans « faute » 

En fin de compte, même si l’acte d’Arachné n’est pas désigné comme une faute avec les 

termes latins correspondants, il n’en constitue pas moins un exemple important d’hybris car elle 

remet en cause l’ordre établi et la supériorité des dieux. Le personnage est davantage mis dans 

une position de victime qui rappelle celle des poètes voulant défendre ardemment leur art. 

Minerve, quant à elle, nous apparaît comme excessive et cruelle dans ses agissements à 

l’encontre de la mortelle et de son comportement orgueilleux. 

Par ailleurs, cette histoire est située entre deux autres mythes qui mettent en scène des 

fautes d’orgueil et de remise en question du divin. Ovide évoque d’abord le mythe des Piérides 

qui se sont considérées comme supérieures aux Muses, déesses des Arts, et qui ont été châtiées 

elles aussi pour leur arrogance. Il s’agit là d’un bref passage qui rejoint les mêmes observations 

que le passage analysé sur Arachné. Par contre, le cas suivant celui de la tisseuse lydienne 

raconte le récit de Niobé dont les actions et l’attitude à l’encontre de divinités sont l’une des 

deux attestations de superbia chez Ovide.  
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1.3 Niobé : un exemple ambivalent de superbia envers les dieux   

Le passage consacré à ce personnage comporte également plusieurs vers au sein du 

sixième livre des Métamorphoses (6, 146-312) et il prend place directement après l’histoire 

d’Arachné. Niobé est la femme du roi de Thèbes et elle se considère meilleure que la mère de 

Diane et d’Apollon. Ses enfants seront tués de façon violente pour cet affront et elle-même sera 

changée en statue de pierre qui pleure. La notion de faute y est présentée de manière un peu 

plus nette et directe que pour Arachné. De plus, l’état d’esprit de Niobé et ses agissements sont 

l’un des rares cas associés au terme de superbia dans un contexte d’opposition au divin. Il 

semble donc important de s’attarder maintenant sur cet épisode. 

 

1.3.1 … habeat quam nostra superbia causam108  : l’orgueil sans limites de Niobé 

L’illustration de la faute d’hybris d’Arachné qui vient d’être contée s’est répandue 

partout ailleurs et aurait dû servir d’exemple pour décourager n’importe quel autre mortel qui 

aurait l’audace de se mesurer aux dieux. Ce ne sera pas le cas pour Niobé, la reine de Thèbes 

qui a apparemment connu Arachné. Sans être impressionnée par le châtiment de la Lydienne, 

elle est la seule parmi les Thébaines à refuser d'honorer la déesse Latone ainsi que ses enfants, 

Apollon et Diane, malgré l’ordre de la prophétesse :  

Nec tamen admonita est poena popularis Arachnes, / cedere caelitibus uerbisque 

minoribus uti. / Multa dabant animos ; sed enim nec coniugis artes / nec genus amborum 

magnique potentia regni / sic placuere illi, quamuis ea cuncta placerent, / ut sua 

progenies ; et felicissima matrum / dicta foret Niobe, si non sibi uisa fuisset.109  

Non seulement elle ne prend pas garde à cet avertissement et elle refuse d’honorer les 

divinités, mais en plus Niobé pousse les Thébaines à ne pas se soumettre à cette injonction. Elle 

leur demande également de rendre un culte à sa propre personne, comme si elle était une déesse. 

Elle s’élève elle-même au statut divin après avoir remis en question l’autorité céleste : c’est cet 

acte précis qu’Ovide associe à la superbia.  

 
108 « … demandez ensuite d’où peut naître mon orgueil ! » (Mét., VI, 184, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2006). 
109 « Pourtant, le châtiment de sa compatriote Arachné ne l'incita ni à s'effacer devant les dieux ni à avoir le verbe 

moins haut. Maintes raisons excitaient son orgueil ; mais, ni le talent de son époux, ni leur naissance à tous deux, 

ni la puissance de leur vaste royaume, si plaisants soient tous ces avantages, ne la comblaient autant que sa propre 

progéniture ; et Niobé aurait été citée comme la mère la plus heureuse de toutes, n'en eût-elle été persuadée elle-

même. » (Mét., VI, 150-157, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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(…) Paretur et omnes / Thebaides iussis sua tempora frondibus ornant / turaque dant 

sanctis et uerba precantia flammis. / Ecce uenit comitum Niobe celeberrima turba / 

uestibus intexto Phrygiis spectabilis auro / et, quantum ira sinit, formosa ; mouensque 

decoro / cum capite inmissos umerum per utrumque capillos / constitit, utque oculos 

circumtulit alta superbos, / « Quis furor auditos » inquit « praeponere uisis / caelestes 

? Aut cur colitur Latona per aras, / numen adhuc sine ture meum est ?110  

Le terme superbos est relié au regard qu’elle porte aux autres. Cela semble signifier que 

son orgueil est lié au comportement qu’elle adopte. L’attitude même de Niobé constitue une 

première faute d’hybris, à savoir l’indifférence avec laquelle elle considère les dieux et la 

manière dont elle se présente elle-même comme égale à eux, voire davantage. En effet, Niobé 

estime son numen digne d’honneurs divins, notamment en ce qui concerne l’encens sur l’autel 

(numen adhuc sine ture meum est). 

Dans la suite du récit, elle s’assimile encore plus à une déesse en rappelant ses origines 

divines : elle est la fille de Tantale, lui-même fils de Jupiter, et des Pléiades, les filles du Titan 

Atlas. Toutefois, il ne faut pas oublier que son père n’est pas vraiment dans les bonnes grâces 

des dieux étant donné qu’il a commis certains méfaits qui lui ont valu d’être sévèrement puni 

par eux. Ovide le rappelle bien, notamment dans le livre IV des Métamorphoses lorsque Junon 

se rend aux enfers pour se venger de la famille de Bacchus et notamment de l’orgueil du roi 

Athamas (Athamanta superbum au vers 467) qui la méprise.111 Elle décrit l’endroit et évoque 

un lieu où séjournent les scelerata et les grands damnés.  

(…) Sedes scelerata uocatur ; / uiscera praebebat Tityos lanianda nouemque / iugeribus 

distentus erat ; tibi, Tantale, nullae / deprenduntur aquae, quaeque inminet, effugit 

arbor ; / aut petis aut urgues rediturum, Sisyphe, saxum ; / uoluitur Ixion et se 

 
110 « (…) On obéit à cet ordre (celui de la prophétesse), toutes les Thébaines ornent leurs fronts du feuillage prescrit 

et en priant font des offrandes d'encens sur les flammes sacrées. Voici venir Niobé, très entourée par la foule de 

ses compagnes, attirant les regards dans sa tenue phrygienne brodée d'or, et belle, autant que le permet la colère. 

Remuant sa tête parée, et en même temps ses cheveux déployés sur ses épaules, elle s'arrêta et, portant autour d'elle 

ses regards orgueilleux, déclara, hautaine : « Quelle folie de préférer des dieux dont on parle à des dieux que l'on 

voit ? Pourquoi honorer Latone sur les autels et priver ma divinité d'encens ? » (Mét., VI, 162-172, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
111 Il s’agit d’ailleurs du deuxième et dernier cas de superbia (superbum) à l’encontre des dieux dans les 

Métamorphoses. Cur hic e fratribus » inquit / « perpetuas patitur poenas, Athamanta superbum / regia diues habet, 

qui me cum coniuge semper /spreuit ? : (Junon parle) « Pourquoi celui-ci, parmi ses frères, subit-il un châtiment 

perpétuel, tandis qu'habite dans un riche palais l'orgueilleux Athamas qui, avec son épouse, m'a toujours méprisée 

? » (Mét., IV, 466-469, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). La vengeance de Junon sera d’ailleurs 

assez violente. 
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sequiturque fugitque, / molirique suis letum patruelibus ausae / adsiduae repetunt, quas 

perdant, Belides undas.112  

Cette allusion n’est donc certainement pas anodine. Niobé met en avant son père qui a 

commis un crime, ce qui lui a valu une terrible punition, et elle n’a visiblement pas pris en 

compte cet élément, pourtant lourd de sens… 

Son orgueil démesuré va même aller encore plus loin lorsqu’elle se vante de ses 

richesses et de son pouvoir. Elle dit posséder également la beauté d’une déesse au vers 182 

(eodem digna dea facies) et avoir enfanté quatorze enfants, autant de filles que de garçons. C’est 

de cela dont elle est la plus fière et dont elle tire ses prétentions.113 D’ailleurs, il s’agit de la 

deuxième mention dans ce passage de la superbia pouvant être associée à une faute d’hybris 

envers les dieux.114 

(…) huc natas adice septem / et totidem iuuenes et mox generosque nurusque ! / 

Quaerite nunc, habeat quam nostra superbia causam (…).115  

Niobé continue son plaidoyer personnel en se moquant de la déesse Latone qui n’a eu 

que deux enfants, tandis qu’elle en a mis au monde sept fois plus. Dans ce cas, pourquoi ne pas 

la vénérer elle ? Elle se définit elle-même comme une divinité (numen116) et rabaisse Latone au 

rang de subalterne.117 Sa logique pernicieuse parvient à convaincre les autres thébaines de 

partiellement cesser leurs honneurs et leurs rituels en faveur de la mère d’Apollon et de Diane.  

(…) Illa duorum / facta parens : uteri pars haec est septima nostri. / Sum felix (quis 

enim neget hoc ?) felixque manebo / (hoc quoque quis dubitet ?) : tutam me copia fecit. 

/ Maior sum quam cui possit Fortuna nocere, / multaque ut eripiat, multo mihi plura 

relinquet. / Excessere metum mea iam bona. Fingite demi / huic aliquid populo natorum 

posse meorum : / non tamen ad numerum redigar spoliata duorum, / Latonae turbam ; 

 
112 « Ce lieu est appelé séjour du crime. Tityos, étendu sur neuf arpents, offrait ses entrailles à lacérer ; toi, Tantale, 

tu ne saisis pas la moindre goutte d'eau, et l'arbre au-dessus de toi se dérobe à toi ; toi, Sisyphe, tu cherches à saisir 

un rocher ou tu le pousses, rocher prêt à retomber ; Ixion tourne en rond, se poursuivant et se fuyant, et les 

audacieuses qui machinèrent la mort de leurs cousins, les Bélides, s'appliquent sans fin à puiser une eau qui se 

perd aussitôt. » (Mét., IV, 456-463, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
113 FRONTISI-DUCROUX, F., Op. Cit., p. 192-195. 
114 FELDHERR, A., Reconciling Niobe, dans Hermathena, N° 177/178, Aetas Ovidiana, 2004-2005, p. 128. 
115 «  (…) en plus de cela, sept filles et autant de jeunes gens, et bientôt des gendres et des brus ! Cherchez 

maintenant quelle est la cause de notre orgueil (…) » (Mét., VI, 182-184, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2006). 
116 Ce terme peut se traduire par « divinité » ou « puissance divine ». On retrouve cette utilisation notamment chez 

Virgile dans le chant 2 de l’Enéide au vers 735 : male numen (« divinité malveillante »). Voir MANTZILAS, D., Op. 

Cit., p. 5. 
117 FELDHERR, A., Op. Cit., p. 128. 



 
 

33 

 

qua quantum distat ab orba ? / Infectis properate sacris laurumque capillis / ponite ! » 

Deponunt et sacra infecta relinquunt, / quodque licet, tacito uenerantur murmure 

numen.118  

C’est alors que Latone est indigna et qu’elle s’en va prévenir ses deux enfants de 

l’affront honteux dont elle vient d’être la victime. 

 

1.3.2 « Joindre l’outrage au crime… »119 : la limite à ne pas franchir et le châtiment cruel en 

deux temps de Latone et de ses enfants 

Ne pouvant plus laisser passer un tel affront envers sa personne, Latone s’en va retrouver 

ses deux enfants, Diane et Apollon, pour leur faire part de l’infamie dont elle a été victime. Elle 

ne ménage pas ses mots et elle désigne même Niobé comme étant une scelerata, un terme 

faisant écho à son père, fortement négatif et lié au crime (scelus).  

Indignata dea est summoque in uertice Cynthi / talibus est dictis gemina cum prole 

locuta : / « En ego uestra parens, uobis animosa creatis, / et nisi Iunoni nulli cessura 

dearum, / an dea sim dubitor perque omnia saecula cultis / arceor, o nati, nisi uos 

succurritis, aris. / Nec dolor hic solus ; diro conuicia facto / Tantalis adiecit uosque est 

postponere natis / ausa suis et me, quod in ipsam decidat, orbam / dixit et exhibuit 

linguam scelerata paternam. »120  

Latone n’hésite pas à insister sur la paternité dont Niobé s’est vantée au départ. Elle 

imite l’ausa de son père Tantale par ses paroles et ses agissements. La troisième faute grave de 

Niobé est d’avoir osé préférer mettre à l’honneur ses propres enfants à ceux de Latone. Elle 

 
118 « (…) Latone mit au monde deux enfants : ce n'est que la septième partie de ce qu'ont porté mes entrailles. Je 

suis comblée – qui en effet pourrait le nier ? – et comblée je resterai – de cela aussi qui douterait ? – : l'abondance 

m'a donné la sécurité. Je suis trop grande pour que la Fortune puisse me nuire, et dût-elle m'enlever beaucoup, elle 

me laissera bien davantage. Les biens qui sont miens désormais sont au-delà de toute crainte. Imaginez qu'on 

puisse m'enlever une partie de mes nombreux enfants : même dépouillée, je ne serai pas réduite à n'en avoir que 

deux, comme Latone ; quelle différence entre elle et une mère sans enfants ? Arrêtez ce sacrifice, hâtez-vous, et 

ôtez le laurier de vos cheveux ! » Les Thébaines obéissent et laissent le sacrifice inachevé ; et tout bas, chose qui 

reste possible, elles murmurent des hommages à la divinité. » (Mét., VI, 191-203, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2006). 
119 Traduction d’Olivier Sert du vers 210 dans LAFAYE, G., Op. Cit., p. 253. 
120 « La déesse (Latone) fut indignée et, tout en haut du Cynthe, elle parla en ces termes avec ses deux enfants : « 

Voici que moi, votre mère, fière de vous avoir mis au monde, et qui ne m'effacerais devant aucune autre déesse 

que Junon, je vois ma divinité mise en doute et, sans votre secours, mes enfants, je suis écartée des autels où j'ai 

été vénérée tout au long des siècles. Et ce n'est pas là ma seule douleur ; à cet acte abominable, la Tantalide a 

ajouté l'insulte, elle a osé nous placer, vous et moi, derrière ses enfants, et – que cela retombe sur elle ! – elle m'a 

traitée de mère sans enfant, la scélérate, qui a bien la langue de son père ». (Mét., VI, 204-213, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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commet une humiliation, non pas envers un mais trois dieux dont elle remet en cause le statut 

divin et les honneurs qui leur sont dus. Toutes les fautes de la mortelle tournent autour de ses 

paroles et de ses actions qui relèvent de l’hybris. Il est intéressant de voir que la déesse, quant 

à elle, ne fait pas preuve de superbia lorsqu’elle dit qu’elle ne s’effacerait devant personne, si 

ce n’est Junon. Elle sait pertinemment où est sa place et les conventions qu’elle doit respecter.  

Il n’en faut pas plus à Apollon et Diane pour souhaiter se venger et ils partent aussitôt 

sur Terre pour tuer les enfants tant loués par leur mère. Cette vengeance atroce change 

relativement la position des personnages : malgré le caractère orgueilleux de la mortelle et ses 

actes, sa punition paraît plutôt extrême et injuste.121 Apollon se charge d’abord de tuer les sept 

garçons sous une pluie de flèches et Ovide décrit la scène comme un véritable bain de sang, ce 

qui accentue l’aspect horrible et inhumain de l’évènement.122 Il est aisé de ressentir de 

l’empathie et de la tristesse pour la mort de ces enfants innocents et jeunes. L’attitude de Niobé 

va alors radicalement changer pendant quelques vers : elle perd de son arrogance et va exprimer 

son irritation et sa douleur face à la mort de ses fils. Elle devient rapidement un objet de pitié 

pour le lecteur malgré ses fautes antérieures car elle est maintenant désignée comme « inspirant 

pitié même à ses ennemis » (vers 276).  

Fama mali populique dolor lacrimaeque suorum / tam subitae matrem certam fecere 

ruinae, / mirantem potuisse irascentemque, quod ausi / hoc essent superi, quod tantum 

iuris haberent. / Nam pater Amphion ferro per pectus adacto / finierat moriens pariter 

cum luce dolorem.123  

Elle reconnaît par la suite la supériorité de Latone et semble prendre conscience de ses 

actes malgré une irritation toujours bien présente à l’égard de la déesse (irascentem). 

Néanmoins, l’hybris de Niobé va vite reprendre le dessus car il lui reste sept filles, ce qui lui 

donne toujours l’avantage face aux enfants de la déesse.  

Heu ! Quantum haec Niobe Niobe distabat ab illa, / quae modo Latois populum 

submouerat aris / et mediam tulerat gressus resupina per urbem / inuidiosa suis ; at 

nunc miseranda uel hosti ! / Corporibus gelidis incumbit et ordine nullo / oscula 

 
121 FRECAUT, J.-M., La métamorphose de Niobé chez Ovide (Met., VI, 301-312), dans Latomus, t. 39, 1980, p. 130. 
122 SAURON, G., La fin d’une histoire ou une histoire sans fin : Ovide et la mystification augustéenne, dans 

CASANOVA-ROBIN, H. et SAURON, G., dir., Op. Cit., p. 29-30. 
123 « Le bruit de ce malheur, la douleur du peuple et les larmes de ses proches avertirent la mère de ce désastre si 

soudain ; étonnée que cela fût possible, elle s'irritait contre les dieux, qui avaient eu cette audace, qui avaient des 

droits si étendus. Quant à Amphion, le père, s'enfonçant une épée dans le cœur, il avait, par sa mort, mis fin à ses 

jours comme à sa douleur. » (Mét., VI, 267-272, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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dispensat natos suprema per omnes ; / a quibus ad caelum liuentia bracchia tollens : / 

« Pascere, crudelis, nostro, Latona, dolore, / pascere » ait « satiaque meo tua pectora 

luctu ! / corque ferum satia ! » dixit. « Per funera septem / efferor : exsulta uictrixque 

inimica triumpha ! / Cur autem uictrix ? Miserae mihi plura supersunt, / quam tibi felici 

; post tot quoque funera uinco ! »124  

L’orgueil de la mortelle ne connaît aucune limite et le destin tragique des enfants qu’il 

lui reste est scellé. Diane se charge de décocher ses flèches sur les filles de Niobé et l’arrogance 

et la hargne de la mortelle disparaissent définitivement. Cette dernière supplie ses bourreaux de 

laisser au moins une de ses filles en vie, en vain. Il est trop tard pour espérer le pardon divin et 

la dernière meurt dans ses bras. Désormais, Niobé se retrouve sans enfants et n’a plus rien. Elle 

est tellement malheureuse et horrifiée de ce qu’il vient de se passer, qu’elle se fige et se 

métamorphose en statue qui pleure. Ovide met l’accent sur l’immédiateté de la transformation 

en pierre afin de mettre en avant l’état de deuil extrême dans lequel se trouve la mortelle.125 Il 

ne s’agit pas d’un châtiment supplémentaire d’Apollon, de Diane ou de Latone car justice a 

déjà été rendue avec la mort de la progéniture de Niobé. Sa pétrification est une conséquence 

directe et personnelle de son hybris.126  

Cette métamorphose est d’ailleurs reprise par Ovide dans sa Lettre à Maxime de ses 

Pontiques où il s’identifie à Niobé qui se change en pierre.127 Il explique à son ami la manière 

donc il expie sa culpa de la pire manière qui soit.128 

(…) Atque modum culpae notificare meae. qui, cum me poena dignum grauiore fuisse 

confiteor, possum uix grauiora pati.129 

 
124 « Hélas ! Quelle distance séparait cette Niobé de l'autre Niobé, celle qui naguère avait écarté le peuple des 

autels de Latone et, hautaine et enviée par ses proches, avait porté ses pas à travers la ville ; elle était à présent 

pitoyable, même pour un ennemi ! Elle se couche sur les corps déjà glacés de ses fils et sans suivre aucun ordre, 

leur dispense à tous ses derniers baisers. Après cela, elle lève vers le ciel ses bras livides : « Cruelle Latone, repais-

toi de notre douleur, repais-toi et rassasie-toi de mes pleurs ! Rassasie ton cœur cruel », dit-elle. « Leurs sept 

convois funèbres m'emportent au bûcher. Réjouis-toi et savoure ton triomphe, en ennemie victorieuse ! Mais, 

pourquoi victorieuse ? Dans mon malheur je garde plus de biens que toi, en pleine félicité ; même après tant de 

deuils, je suis gagnante ! » (Mét., 273-285, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
125 FRONTISI-DUCROUX, F., Op. Cit., p. 193 ; PRESCENDI, F., Le deuil à Rome : mise en scène d'une émotion, dans 

Revue de l'histoire des religions, vol. 225, n°2, La mort et l'émotion: attitudes antiques, 2008, p. 307. 
126 FELDHERR, A., Op. Cit., p. 138.  
127 PROST, F., Le transitoire et l’éphémère dans les Tristes et les Pontiques, dans CASANOVA-ROBIN, H. et SAURON, 

G., dir., Op. Cit., p. 300. 
128 Il ne s’agit ici que d’une simple allusion à la pétrification de Niobé et non stricto sensu à sa faute par rapport à 

celle d’Ovide. Celle-ci sera davantage comparée dans le chapitre 3, notamment par rapport au mythe de Diane et 

d’Actéon où les comparaisons sont plus explicites. 
129 « (…) pour t'apprendre de quelle manière j'expie ma faute. Je méritais, sans doute, un grand châtiment ; je ne 

pouvais, toutefois, en souffrir un plus rigoureux. » (OVIDE, Pontiques, I, 2, 10-12, trad. de M. NISARD (dir.),  J. J. 

DUBOCHET et al., Paris, 1838). 
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Fine carent lacrimae, nisi cum stupor obstitit illis et similis morti pectora torpor habet. 

Felicem Nioben, quamuis tot funera uidit, quae posuit sensum saxea facta mali !130 

Le relégué ajoute même que la position de la jeune femme paraît meilleure que la sienne, 

alors qu’elle vient de perdre ses enfants et qu’elle s’est littéralement pétrifiée de douleur. Il est 

vrai que Niobé ne ressent plus de souffrance sous sa nouvelle forme. En outre, si l’on se réfère 

à la version plutôt atroce du mythe dans les Métamorphoses, cela nous donne une idée des 

tourments d’Ovide et de l’état d’esprit dans lequel il se trouve lors de son exil. Le poète 

démontre ainsi que la réalité est bien pire que la fiction parce que les peines de ses personnages 

mythiques ne sont rien comparées aux siennes.131   

Il s’agit certainement d’une exagération dramatique de sa part pour tenter d’attirer la 

sympathie et la pitié de son lecteur, de justifier son potentiel retour à Rome et surtout de faire 

croire à son histoire.132 Toujours est-il qu’il reprend le mythe de son œuvre poétique et 

mythologique et rappelle ainsi le châtiment horrible de Niobé, parallèlement à son propre 

bannissement. Toutefois, Ovide ne se change pas en pierre comme elle car il n’a pas témoigné 

d’hybris envers les dieux et il est condamné à subir son châtiment et à en souffrir. Plus 

généralement, certains spécialistes ajoutent également que la thématique de l’orgueil puni est 

importante pour Ovide car elle témoigne des rapports parfois compliqués entre les poètes et le 

pouvoir politique de l’époque.133 

 

1.3.3 Conclusion : un châtiment démesuré pour un comportement démesuré ? 

Finalement, le récit de Niobé dans les Métamorphoses d’Ovide peut être divisé en deux 

parties où la présentation des protagonistes va différer.  

Tout d’abord, la reine de Thèbes est présentée comme une femme fière de ses qualités 

et de ses enfants et qui n’hésite pas à se moquer des dieux malgré plusieurs avertissements 

(Arachné, Tantale). De son côté, Latone apparaît comme une victime qui n’a rien commis et le 

lecteur comprend aisément la colère de la déesse. Toutefois, la position des personnages change 

 
130 « Mes larmes ne tarissent que lorsqu'une sorte d'insensibilité vient en suspendre le cours, et que mon cœur est 

plongé dans un état léthargique, semblable à la mort. Heureuse Niobé, qui, témoin de tant de morts, perdit le 

sentiment de sa douleur, et fut changée en rocher ! » (Pont., I, 2, 27-30, trad. de M. NISARD (dir.), J. J. DUBOCHET 

et al., Paris, 1838). 
131 PUCCINI-DELBEY, G., L'amour conjugal à l'épreuve de l'exil dans l'œuvre d'Ovide, dans Bulletin de 

l'Association Guillaume Budé : Lettres d'humanité, n°59, 2000, p. 349-350. 
132 Voir Tristes, I, 5, 49-50 : « Ce que j'ai souffert surpasse toute vraisemblance ; et mes peines, quoique trop 

réelles, seront regardées comme des fables. » 
133 MALIZIA, E., Op. Cit., p. 247-248. 
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dans la deuxième partie lorsqu’Apollon et Diane s’en vont tuer les enfants de Niobé. Les rôles 

s’inversent dans une certaine mesure : les dieux nous sont dépeints comme cruels et injustes, 

parce que les quatorze enfants ne méritent pas une mort aussi atroce. Alors que seule la moitié 

de sa progéniture est tuée dans un premier temps, le retour de l’hybris de Niobé cause 

définitivement sa perte et sa métamorphose qui lui donne manifestement une apparence de 

victime.  

Par conséquent, les portraits dépeints par Ovide restent ambivalents. La colère de Latone 

est compréhensible mais sa cruauté paraît excessive134 pour un « simple » doute sur son statut 

divin.135 Par ailleurs, malgré sa faute, on ne peut s’empêcher d’éprouver de la tristesse et de la 

pitié pour la pauvre Niobé qui est obligée d’assister impuissante à l’extinction de sa famille.136 

Cette faute est illustrée par la volonté de la mortelle de s’intégrer dans la sphère divine, voire 

de la dépasser, mais de laquelle elle est exclue de manière violente car elle n’appartient pas à 

ce monde.137  

 

  

 
134 A la suite du récit de Niobé, Ovide raconte un autre châtiment assez cruel de Latone à l’égard de paysans impies 

envers elle (VI, 313-381). Toutefois, il n’y a pas de termes latins directement en lien avec la faute et les 

observations sont semblables à celles déjà opérées dans ce chapitre. 
135 DARCOS, X., Ovide : désirer, renaître, survivre, Paris : Fayard, 2020, p. 116. 
136 PRESCENDI, F., Op. Cit., p. 306. 
137 HOPMAN, M., Une déesse en pleurs : Niobé et la sémantique du mot θεός chez Sophocle, dans Revue des Études 

Grecques, t. 117 2004, p. 450. 
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1.4  Conclusion : la faute d’hybris, une entreprise injuste, grave et dérisoire ? 

Les mythes de Lycaon, d’Arachné et de Niobé mettent en lumière plusieurs éléments 

autour de la faute. Ceux-ci sont distincts les uns des autres, mais on observe également des 

tendances communes. Les portraits qu’Ovide donne des fauteurs et de leurs actions ne sont a 

priori pas très glorieux car ils sont tous les trois sous l’influence de leur hybris qui ne cesse de 

guider leur conduite malgré certaines mises en garde. La faute d’orgueil de Lycaon semble 

intrinsèquement liée à une nature sauvage, tandis que celles de Niobé et d’Arachné tournent 

autour d’une fierté inébranlable en leurs capacités personnelles. Néanmoins, l’image de ces 

protagonistes évolue et devient assez ambiguë pour le lecteur. Celui-ci va osciller entre 

compréhension, irritation et empathie car, en filigrane, les personnages eux-mêmes ressemblent 

à des victimes. C’est pourquoi leur comportement impie n’empêche pas de voir dans leur 

châtiment une certaine injustice.138 

Cette inégalité est mise en avant par la position même des êtres humains face aux dieux. 

Les mortels n’ont aucun droit de vouloir se mesurer à eux, de se moquer de leur statut divin ou 

encore de tenter de les tuer. S’opposer à eux, c’est s’opposer à l’ordre établi et donc à l’équilibre 

de toute chose. La faute d’hybris constitue ainsi un acte d’une extrême gravité qui doit être puni 

avec la même sévérité. C’est pourquoi les dieux sont dépeints comme cruels, injustes et sans 

pitié envers les fauteurs, alors qu’ils commettent parfois eux-mêmes certaines exactions. Le 

deuxième exemple d’un mortel témoignant de superbia dans le livre IV des Métamorphoses 

illustre encore davantage l’acharnement des dieux. En effet, Junon est souvent représentée 

comme une déesse particulièrement virulente envers certains humains. Celle-ci fait appel à 

Tisiphone, l’une des trois Furies, représentations divines des crimes et des châtiments, pour se 

venger de l’orgueil d’Athamas et de sa femme Ino et des offenses à son encontre.139 Les 

divinités vengeresses lui donneront un poison contenant les pires atrocités :  

Attulerat secum liquidi quoque monstra ueneni, / oris Cerberei spumas et uirus 

Echidnae / erroresque uagos caecaeque obliuia mentis / et scelus et lacrimas rabiemque 

et caedis amorem,140  

 
138 Cette observation concerne peut-être dans une moindre mesure le cas de Lycaon. 
139 DUNSTAN, M. L., Personification Allegory in the "Aeneid" and Ovid's "Metamorphoses", dans Mnemosyne , 

2008, p. 423-424. 
140 « La Furie avait apporté avec un monstrueux liquide empoisonné : la bave provenant de la gueule de Cerbère, 

le venin d'Échidna, les délires et les divagations, les oublis d'un esprit aveuglé, et le crime et les larmes et la rage 

et le goût du carnage. » (Mét., IV, 500-504). 
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Ce breuvage infâme fera perdre la raison à Athamas qui pourchassera sa femme et ses 

enfants pour les tuer. Ce passage témoigne de la fureur des dieux qui ne reculent devant rien 

pour punir ceux qui osent les offusquer d’une quelconque manière. Les châtiments divins vont 

alors jusqu’à pousser les hommes à commettre des fautes eux-mêmes et rendent ces derniers 

impuissants. Cela n’empêche pas les dieux d’avoir parfois pitié de leurs victimes et de les 

transformer de différentes manières.  

Ce constat témoigne aussi de l’entreprise vaine qu’est le forfait d’orgueil humain : quel 

que soit le mortel qui tente de se dresser face à une puissance supérieure qui le dépasse, il s’en 

retrouvera forcément perdant. Cette observation renforce davantage le caractère abusif de 

l’ordre naturel du monde et la médiocrité des humains. Toujours est-il que l’impiété et l’orgueil 

des hommes sont des comportements fautifs centraux dans la mythologie qu’il nous faut 

prendre en considération.141 Les mortels qui manquent de piété envers les dieux méritent une 

punition.142 Arachné se retrouve face à une force supérieure qu’elle a voulu combattre (en 

dénonçant les victimes humaines des dieux) et qui a eu raison d’elle.143 Il en est de même pour 

Lycaon et Niobé, malgré une certaine différence dans le traitement des personnages. 

Par ailleurs, John Scheid consacre un article sur les délits religieux à Rome et, si l’on 

observe la législation romaine, il apparaît que l’impiété est sévèrement punie.144 Toutefois, ce 

n’est pas l’impiété stricto sensu qui est condamnable, mais plutôt une offense envers les liens 

de la communauté citoyenne. Dans les Métamorphoses d’Ovide, il s’agirait alors d’un affront 

non pas à l’égard de la collectivité mais à celui des dieux. De plus, les Romains se qualifient 

comme des gens très croyants et il est impensable de ne pas vénérer les dieux.145 Les actes 

d’Arachné et des autres personnages cités par Ovide pourraient ainsi être considérés comme 

des délits car ils leur ont manqué de respect ou les ont offensés. La Pax deorum entre les dieux 

et les humains est alors rompue et des conséquences néfastes en résultent.146 Il est intéressant 

de rappeler que le premier siècle avant notre ère marque une crise politique et religieuse 

 
141 SCHEID, J., Conférence de M. John Scheid, dans École pratique des hautes études, Section des sciences 

religieuses, Annuaire, t. 95, 1986, p. 309. 
142 GRISÉ, C. M., « Les Filles de Minée » : ekphrasis et moralité, dans Le Fablier. Revue des Amis de Jean de La 

Fontaine, n°14, 2002, La Fontaine et l'héritage de l'Europe humaniste (15-16 novembre 2001), p. 28. 
143 GINESTE M.-F., La signification du motif du tissage dans le De raptu Proserpinae, dans Vita Latina, n°157, 

2000, p. 51. 
144 SCHEID, J., Religion et piété à Rome, Paris, 1985, p. 22-57. 
145 SCHEID, J., Le délit religieux dans la Rome tardo-républicaine, p. 117. 
146 Ibid., p. 125. 
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importante due à la transition lente et progressive de la République au Principat.147 Ce contexte 

a probablement pu influencer Ovide dans sa rédaction. 

Pour en revenir à la mythologie, tous les actes relatés dans les Métamorphoses 

témoignent en soi d’une certaine forme d’hybris, que ce soit à l’encontre des dieux ou envers 

d’autres êtres humains. Ceux qui s’associent précisément à une remise en question des divinités 

et à une faute (ou un dérivé) ont été repris d’après la méthode adoptée dans le cadre de ce travail. 

Néanmoins, à la lumière de cette analyse, une autre tendance peut s’observer : les cas relatés 

dans ce chapitre sont dans une certaine mesure volontaires. En effet, Lycaon remet 

consciemment en doute l’immortalité de Jupiter, Arachné se mesure à Minerve malgré les mises 

en garde et Niobé est aveuglée par sa fierté et rejette les signes annonciateurs de sa défaite. Il 

arrive qu’une faute commise à l’égard des dieux (ou d’autres humains) ne soit pas totalement 

intentionnelle. Elle n’est dans ce cas-ci qu’un simple error. 

  

 
147 SCHEID, J., Le délit religieux dans la Rome tardo-républicaine, p. 118. 
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Chapitre 2 : l’error, une véritable faute dans les Métamorphoses ? 

Se dresser face aux dieux et leur manquer de respect constituent une faute d’hybris 

grave. De plus, les différents protagonistes analysés au chapitre précédent orchestrent cet acte 

répréhensible en toute connaissance de cause, notamment après plusieurs avertissements. 

Toutefois, à quelques reprises, Ovide met en scène des mortels qui commettent une simple 

erreur envers des dieux ou envers d’autres êtres humains. Leur action en tant que telle nous est 

présentée comme un crime qui reste grave et qui sera puni, soit par les dieux, soit d’une autre 

manière. En outre, l’auteur des Métamorphoses nuance en précisant plus ou moins 

explicitement que leur acte n’est pas volontaire dès le début des récits. En effet, les personnages 

se sont simplement retrouvés au mauvais endroit au mauvais moment ou bien leur esprit est 

embrouillé ou influencé par autre chose que leur volonté propre, ce qui les poussera à la faute.  

Dans une certaine mesure, Ovide établit déjà la distinction entre une faute volontaire 

(scelus) et une faute davantage involontaire (error) qu’il établit dans ses Tristes durant son 

bannissement quelques années après avoir achevé et publié les Métamorphoses. D’ailleurs, dans 

ses œuvres d’exil, il réalise un parallèle entre certains personnages mythologiques ayant 

commis un error et sa propre condition d’exilé après avoir commis une faute involontaire, 

notamment envers Auguste selon ses dires.148 

Dans le passage du livre IV de son œuvre poétique où les Furies aident Junon à se venger 

d’un mortel méprisant (cfr. supra), celles-ci donnent des liquidi monstra ueneni qui contiennent 

tous les vices graves pour les humains. Nous y retrouvons l’error qui nous est présenté comme 

étant lié aux autres atrocités humaines. 

Attulerat secum liquidi quoque monstra ueneni, / oris Cerberei spumas et uirus 

Echidnae / erroresque uagos caecaeque obliuia mentis / et scelus et lacrimas rabiemque 

et caedis amorem,149  

 
148 Les raisons de l’exil d’Ovide ne concernent pas cette étude spécifiquement mais serviront pour identifier la 

faute du poète et la comparer avec celle des Métamorphoses. Elles sont largement débattues par les spécialistes. 

Voir notamment THIBAULT, J. C.,  The Mistery of Ovid’s Exile, Berkeley-Los Angeles, 1964 ; MCGOWAN, M. M., 

Ovid in Exile : power and poetic redress in the Tristia and Epistulae ex Ponto, Leiden, 2009 ; LÉVRIER, J.-L., 

Ovide, un exilé pas comme les nôtres. Ovide, exilé, relégué…, dans Empan, 2019, p. 128-134 ; LE DOZE, Ph., Op. 

Cit., p. 213-217 ; HERRMANN, L. La faute secrète d'Ovide, dans Revue belge de philologie et d'histoire, t. 17, 1938, 

p. 695-725. 
149 « La Furie avait apporté avec un monstrueux liquide empoisonné : la bave provenant de la gueule de Cerbère, 

le venin d'Échidna, les délires et les divagations, les oublis d'un esprit aveuglé, et le crime et les larmes et la rage 

et le goût du carnage. » (Mét., IV, 500-504, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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Parmi les composants de ce poison, on retrouve les délires et les divagations (errores 

uagos) d’une part et les oublis d’un esprit aveugle (caecae obliuia mentis)150 d’autre part. 

L’erreur est associée au trouble et à l’égarement de l’esprit (error mentis)151 mais est également 

citée avec le scelus et l’amor caedis. Malgré son caractère involontaire et moins grave à 

première vue, l’erreur nous est présentée comme pouvant s’apparenter à un crime dans les 

Métamorphoses. 

Par ailleurs, chez Valère Maxime, soit quelques décennies après Ovide, on retrouve un 

chapitre consacré à l’erreur dans son neuvième livre des Dits et faits mémorables. La définition 

que l’auteur latin nous donne est plutôt claire et rejoint bien la manière dont Ovide semble 

considérer l’error dans son œuvre littéraire et mythologique. 

Temeritati proximus est error, quem ad modum ad laedendum par, ita cui facilius quis 

ignouerit, quia non sua sponte, sed uanis concitatus imaginibus culpae se inplicat.152 

Une erreur peut ainsi être aussi douloureuse et sérieuse qu’une faute, mais elle est plus 

facilement pardonnable car elle ne résulte pas de la volonté personnelle d’un individu. En effet, 

celui-ci est victime d’apparences trompeuses (uanis imaginibus). Dans la suite de son chapitre, 

Valère Maxime donne des exemples romains de méprises qui incitent à la faute. Cette dernière 

tourne principalement autour du meurtre de la mauvaise personne et du suicide. 

Il existe apparemment très peu d’études sur l’erreur en tant que faute dans la mythologie 

romaine ou chez Ovide. Par conséquent, il faudra déterminer ce qu’est un error dans les 

Métamorphoses, le comparer avec celui des Tristes et repérer les quelques points communs 

entre les deux œuvres. Parallèlement, le lien entre une faute et une erreur devra également être 

analysé afin de démontrer pourquoi error peut se traduire comme une faute chez Ovide. 

Pour répondre à ces interrogations, quatre personnages de trois épisodes des 

Métamorphoses seront étudiés : Actéon, Narcisse et le couple formé par Céphale et Procris. Ces 

trois mythes sont les seules attestations du terme latin error pouvant être associées plus ou 

moins directement à une faute punissable chez Ovide. De nouveau, il faudra analyser la manière 

 
150 Olivier Sers traduit ces expressions comme « la folie qui divague et l’aveugle amnésie » dans traduction de 

2018 des Belles Lettres (LAFAYE, G. et SERS, O. (trad.), Op. Cit., p. 183, vers 502). Marie Cosnay les traduit dans 

le même sens :  « Des erreurs vagues, des oublis d’un esprit aveugle » (COSNAY, M., Ovide. Les Métamorphoses, 

Paris, 2017). 
151 Error dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 605 ; AUZANNEAU, A. et AVRIL, Y., Dictionnaire latin de poche (latin-

français), Paris, 2000, p. 213 ; LEWIS, C. T. et SHORT, C., Op. Cit., p. 657-658. 
152 « Tout à côté de la témérité se place l'erreur. Si elle peut faire autant de mal, elle trouve grâce plus facilement 

parce que ce n'est pas la volonté, mais de trompeuses apparences qui l'entraînent à commettre des fautes. » 

(VALÈRE MAXIME, Dits et faits mémorables, IX, 9, trad. d’après P. CONSTANT, Paris, 1935). 
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dont les fauteurs commettant un error sont présentés et l’état d’esprit dans lequel ils se trouvent 

au moment des évènements. Dans la plupart des cas, les personnages n’ont pas tout de suite 

conscience de ce qu’ils font ou s’apprêtent à faire. Bien souvent, ils ne s’en rendent compte que 

trop tard et le mal est déjà commis. C’est pourquoi les personnes victimes de leur erreur seront 

également étudiées attentivement.   

Tous ces épisodes mythologiques ont fait l’objet de nombreux travaux séparément les 

uns des autres, mais aucun ne les regroupe pour les analyser selon l’approche employée. Le 

premier protagoniste qui sera examiné est Actéon qui surprend par hasard Diane pendant sa 

toilette et qui est sévèrement puni pour cette faute involontaire. D’ailleurs, il s’agit de la seule 

erreur humaine relevée commise envers un dieu qui amène un châtiment et une métamorphose. 

La situation d’Actéon est également mise en parallèle avec celle d’Ovide lors de son exil. Ce 

dernier a aussi perpétré une culpa involontaire (un error) et non un scelus. Narcisse fera ensuite 

l’objet d’une analyse particulière car le lien entre une faute et une erreur est beaucoup moins 

explicite et plus complexe à étudier. Néanmoins, il apparaît que l’attitude du jeune homme vis-

à-vis des autres n’est pas totalement consciente. Enfin, il faudra s’attarder sur la faute de 

Céphale et Procris dont le premier est influencé par une déesse en colère et dont le 

comportement va aboutir à la destruction de son couple.  
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2.1  Être au mauvais endroit au mauvais moment : l’erreur fatale d’Actéon face à 

la colère ardente de Diane 

L’épisode d’Actéon est conté dans le troisième livre des Métamorphoses sur une 

centaine de vers (III, 138-252). Il fait partie des légendes thébaines tournant autour du 

personnage de Cadmos et de sa famille qui sont malmenés par les dieux de différentes manières 

durant presque deux livres entiers (cfr. supra avec l’exemple d’Athamas notamment).  

Cette légende est régulièrement étudiée et reprise par les spécialistes. L’épisode 

d’Actéon est le premier malheur qui arrive à la maison de Cadmos et le jeune homme devient 

la victime d’un crime de la Fortune. En effet, durant une partie de chasse avec ses fidèles 

compagnons canins, le mortel surprend sans le vouloir la déesse vierge de la chasse pendant 

son bain. Celle-ci entre brusquement dans une colère noire et punit aussitôt le malheureux en 

le transformant en cerf. Ce dernier finit poursuivi et dévoré par ses propres chiens de chasse, ce 

qui apaise enfin la colère de la déesse…153  

Le récit qu’Ovide met en scène établit un parallèle et en même temps une certaine 

distinction entre un crime et une erreur. L’auteur insiste sur la tragédie du destin d’Actéon qui 

est victime du sort et qui est conscient de ce qui lui arrive lorsque ses chiens le dévorent en le 

prenant pour un véritable cerf. Cependant, aucune passion ne guide le mortel dans son entreprise 

de départ et, par conséquent, il ne s’agit pas réellement d’un récit tragique au sens propre.154 La 

méprise qu’il commet reste pourtant un acte répréhensible à l’encontre d’une déesse, proche 

d’une faute d’hybris mais totalement involontaire, et devant être condamné. 

 

2.1.1 Actéon, fauteur malgré lui… 

Dès le début du récit, le lecteur comprend rapidement qu’Actéon n’est a priori qu’une 

malheureuse victime n’ayant perpétré aucun véritable crime et ayant tout bonnement été 

malchanceux. Ovide présente d’emblée la métamorphose mais surtout l’horrible destin qui 

attend le mortel commettant une simple erreur. 

 
153 Voir notamment DELBEY, É., Op. Cit., p. 37 ; BOYER-LAFONT, A., Le corps nu de Diane ou les égarements du 

cœur et de l’esprit dans Doctor Faustus et Edward II, dans Anglophonia/Caliban, n°13, 2003, p. 70 ; CASANOVA-

ROBIN, H., De Métamorphoses en Métamorphoses. Un exemple d'intertextualité dans les Métamorphoses 

d'Apulée, l'évocation d'Actéon, dans Vita Latina, n°169, 2003, p. 83-91. 
154 FICK, N., La postérité des mythes grecs : Actéon chez Ovide et Apulée, dans Pallas, 2009, p. 169-178. 
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Prima nepos inter tot res tibi, Cadme, / secundas causa fuit luctus, alienaque cornua 

fronti / addita, uosque, canes satiatae sanguine erili. / At bene si quaeras, Fortunae 

crimen in illo, / non scelus inuenies ; quod enim scelus error habebat ?155 

L’acte d’Actéon nous est exposé comme un méfait de la Fortune (Fortunae crimen) et 

non un scelus personnel. Le poète augustéen insiste sur le caractère inattendu de l’évènement, 

contrairement à Apulée au deuxième siècle de notre ère qui nous donne une version légèrement 

différente du mythe. Il met plutôt en avant la curiositas d’Actéon dans l’Âne d’or (Asinus 

Aureus, II, IV, 10). Par conséquent, il s’agit davantage d’un acte conscient de la part du mortel 

chez Apulée.156  

Ovide ajoute également une question rhétorique qui renforce la position émouvante du 

personnage dans le récit : quod enim scelus error habebat ? En effet, qui a-t-il de criminel dans 

une méprise ? A priori, un scelus peut être un error mais un error n’est pas nécessairement un 

scelus. Le lecteur est tenté d’éprouver de l’empathie dès le départ alors qu’il n’a pas encore 

toutes les informations sur les évènements. D’ailleurs, il s’agit du seul lien entre une erreur et 

une faute mis en avant dans l’épisode mythologique. De plus, à aucun moment Ovide ne définit 

l’égarement d’Actéon comme une faute ou un crime en usant des termes latins correspondants. 

La suite du récit met en place le contexte : Actéon et ses compagnons sont en pleine 

partie de chasse. Le soir venu, il leur propose de prendre une pause bien méritée. Ovide présente 

encore une fois le portrait d’un homme banal qui ne fait rien de mal et qui va simplement se 

perdre en se promenant dans la forêt. Il s’agit là d’un évènement qui, en soi, pourrait arriver à 

n’importe qui. Ensuite, l’auteur décrit la vallée dédiée à Diane où Actéon va 

malencontreusement atterrir. Dans cet endroit sacré se trouve une grotte dans laquelle la déesse 

chasseresse est occupée à se laver après avoir, elle aussi, participé à une chasse. Ovide souligne 

l’aspect de l’eau ruisselant le long du corps virginal de la divinité qui se retrouve complètement 

dénudée et donc « vulnérable ». De plus, Diane a déposé son arc, son carquois, son javelot et 

ses vêtements. Par conséquent, elle est complètement désarmée et à la merci du premier venu. 

 
155 « Parmi tant de succès, Cadmos, un premier chagrin te vint de ton petit-fils, des cornes étranges qui s'ajoutèrent 

à son front, et de vous, les chiens, qui vous êtes repus du sang de votre maître. Mais à bien chercher, c'est un grief 

de la Fortune, non un crime que l'on trouvera chez lui ; en effet, quel crime comportait une méprise ? » (Mét., III, 

138-142, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
156 CASANOVA-ROBIN, H., Op. Cit., p. 87. 
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Hic dea siluarum uenatu fessa solebat / uirgineos artus liquido perfundere rore. / Quo 

postquam subiit, nympharum tradidit uni / armigerae iaculum pharetramque arcusque 

retentos, (…)157 

La description de la déesse chaste et nue dans son bain n’est pas anodine car elle 

commence à justifier, dans une certaine mesure, la raison qui amènera Diane à punir sévèrement 

l’importun qui oserait la déranger. Le corps nu apparaît comme un objet de désir qu’il ne faut 

pas chercher à atteindre.158 De plus, la chasse peut parfois être associé à un contexte érotique 

dont le climax est d’ailleurs proche des récits de viols de femmes dans la mythologie. Le 

sacrilège est beaucoup plus important dans le cas présent, puisqu’il s’agit de la divinité féminine 

de la virginité par excellence.159 Par conséquent, la surprendre visuellement dans son intimité 

semble proche d’une forme de viol ou de transgression érotique par la vue. Toutefois, Ovide 

n’emploie pas de mots latins précis pouvant affirmer avec certitude cette association sous-

entendu viol-regard. 

Toujours est-il que, malheureusement pour Actéon, le destin le pousse à s’aventurer 

dans la vallée et dans la grotte où se trouvent Diane et ses servantes. Le récit met clairement en 

avant l’ignorance du mortel dans ce qu’il s’apprête à faire. Il n’a pas du tout conscience de ce 

qu’il entreprend et c’est le sort (fata) qui guide son pas mal assuré, errant (non certis passibus 

errans) et non sa volonté propre.160 De plus, aucun élément extérieur et aucun personnage ne 

viennent l’avertir de ce qu’il se passe. 

Dumque ibi perluitur solita Titania lympha, / ecce nepos Cadmi dilata parte laborum / 

per nemus ignotum non certis passibus errans / peruenit in lucum : sic illum fata 

ferebant.161 

 

 
157 « Là, la déesse des forêt, lassée après la chasse, avait pour habitude d’inonder de cette onde limpide son corps 

virginal. Une fois dans la grotte, elle remit à la nymphe chargée de ses armes, son javelot, son carquois et son arc 

détendu ; (…) » (Mét., III, 163-164, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
158 BOYER-LAFONT, A., Op. Cit., p. 70 (69-82) ; FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses 

d'Ovide, p. 287. 
159 MALISSE, H., la poursuite de jolies filles : les violences sexuelles et le pudor féminin dans les récits de poursuite 

chez Ovide, dans L’Antiquité classique, n°87, 2018, p. 59-60. 
160 Eléonore Tola réalise d’ailleurs un rapprochement entre les termes error et errans, ce qui souligne le lien entre 

les deux termes. Voir TOLA, E., Ovide-Actéon : les risques métamorphiques du regard des Métamorphoses aux 

Tristes, dans Evphrosyne, n° 36, 2008, p. 42. 
161 Pendant que la Titanienne se baigne ainsi dans l'onde familière, voici que le petit-fils de Cadmos, qui avait 

reporté sa chasse, s'aventure d'un pas mal assuré dans cette forêt inconnue et parvient au bois sacré ; ainsi le portait 

son destin. » (Mét., III,  173-176, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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Actéon n’a donc aucune envie de nuire à quiconque et se retrouve au mauvais endroit 

au mauvais moment. Son destin est scellé dès qu’il entre dans la grotte et qu’il surprend Diane 

et ses servantes. Ces dernières vont alors s’indigner et chercher à protéger la dignité de leur 

déesse. Leurs réactions vont changer quelque peu l’ambiance du récit. 

Qui simul intrauit rorantia fontibus antra, / sicut erant, nudae uiso sua pectora nymphae 

/ percussere uiro subitisque ululatibus omneinpleuere nemus circumfusaeque Dianam / 

corporibus texere suis ; tamen altior illis / ipsa dea est colloque tenus supereminet 

omnis. / Qui color infectis aduersi solis ab ictu / nubibus esse solet aut purpureae 

aurorae, / is fuit in uultu uisae sine ueste Dianae.162 

L’attitude des servantes de Diane peut paraître assez excessive à première vue pour le 

lecteur. Ce comportement à la limite de l’exagération peut faire penser à celui des femmes 

endeuillées qui se frappent la poitrine et poussent des hurlements. Ce cliché de femmes 

« émotionnelles » à outrance est plutôt courant à Rome et dans la littérature latine en général.163 

En effet, les femmes peuvent être régulièrement associées à une extrême sensibilité et à des 

sentiments plutôt passionnels, bien que ces émotions concernent également les hommes.164  

L’objectif est certainement d’illustrer à quel point l’intrusion de l’homme dans ce lieu 

privé et intime est une humiliation extrêmement grave envers la divinité. L’erreur d’Actéon fait 

clairement écho à une faute d’hybris car il adopte un comportement outrancier à l’encontre 

d’une déesse. Néanmoins, il y a une certaine nuance puisqu’il s’agit ici d’un agissement plutôt 

involontaire. De fait, il commet son acte en toute innocence, en toute ignorance et sans aucun 

avertissement préalable. En dépit de ce constat, le simple fait de poser son regard sur l’objet de 

désir interdit qu’est le corps nu de Diane reste proche d’un affront, d’un manque de respect et 

d’une transgression indirecte.  

 

 
162 « Dès qu'il fut entré dans l'antre ruisselant de l'eau de la source, les nymphes dénudées, dans l'état où elles 

étaient, aperçurent le héros, se frappèrent la poitrine, emplirent le bois de hurlements soudains, puis, faisant cercle 

autour de Diane, la protégèrent de leurs corps. Cependant, la déesse, plus grande qu'elles, les dépasse toutes d'une 

tête. La couleur des nuages teintés par le soleil qui les frappe directement ou celle d'une aurore empourprée 

ressemblait au teint du visage de Diane, surprise sans vêtement. » (Mét., III, 177-185, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2006). 
163 STERBENC ERKER, D., Voix dangereuses et force des larmes : le deuil féminin dans la Rome antique, dans Revue 

de l'histoire des religions, t. CCXXI, n°3, 2004, p. 259-291. 
164 MENGUE M'OYE, A., Clichés de femmes dans la littérature latine des deux premiers siècles de notre ère (50-

150 ap. J.C.), Paris, 2014, p. 309-312 ; VIDÉN, G., Women in Roman literature : attitudes of authors under the 

Early Empire, Göteborg, 1993. 
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2.1.2 … Et la vision du corps nu de Diane, l’outrage involontaire mais impardonnable 

En effet, la faute involontaire d’Actéon est d’avoir surpris Diane nue, « sans voile » 

(posito uelamine) et, par conséquent, dans toute sa splendeur. Dans l’œuvre ovidienne, la déesse 

chasseresse représente le modèle de la virginité et de l’inaccessibilité au plus haut point.165 

L’attitude de celle-ci dévoilée dans sa nudité va alors être mise en scène à la manière d’un sort 

jeté par une magicienne. Afin de l’empêcher de dire à tout le monde ce qu’il a osé voir, elle va 

le transformer en cerf après l’avoir aspergé d’ultrices undae et après avoir prononcé des paroles 

qui ressemblent à s’y méprendre à une formule magique (« Nunc tibi me posito uisam uelamine 

narres, / sit poteris narrare, licet »).166 

Quae, quamquam comitum turba est stipata suarum, / in latus obliquum tamen adstitit 

oraque retro / flexit et, ut uellet promptas habuisse sagittas, / quas habuit sic hausit 

aquas uultumque uirilem / perfudit spargensque comas ultricibus undis / addidit haec 

cladis praenuntia uerba futurae : / « Nunc tibi me posito uisam uelamine narres, / sit 

poteris narrare, licet » !167 

D’une part, le simple fait de savoir ou de voir ce qu’on ne devrait pas apparaît comme 

interdit.168 D’autre part, la colère subite de Diane montre d’une certaine manière sa vulnérabilité 

et sa cruauté, inhérente à la plupart des dieux dans les Métamorphoses (cfr. supra).169 La 

transformation d’Actéon est la punition de sa faute, inconsciente certes mais difficilement 

pardonnable pour la divinité. C’est pourquoi elle le change en cerf, cet animal correspondant 

ironiquement à un gibier de chasse. 

Nec plura minata / dat sparso capiti uiuacis cornua cerui, / dat spatium collo 

summasque cacuminat aures / cum pedibusque manus, cum longis bracchia mutat / 

cruribus et uelat maculoso uellere corpus ; / additus et pauor est : fugit Autonoeius 

héros / et se tam celerem cursu miratur in ipso.170 

 
165 MALISSE, H., Op. Cit., p. 59. 
166 VIAL, H., Op. Cit., p. 248. 
167 « Celle-ci (Diane), bien qu'entourée du groupe de ses compagnes, se dressa cependant de côté, tourna la tête en 

arrière et, comme si elle avait voulu avoir ses flèches prêtes, elle prit l'eau à sa portée et la jeta à la figure de 

l'homme, répandant sur ses cheveux des ondes vengeresses. Puis elle ajouta ces paroles qui annonçaient sa ruine 

future : « Maintenant raconte que tu m'as vue, sans un voile, si tu peux raconter, libre à toi » ! » (Mét., III, 186-

193, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
168 BARBERIS, O., Actéon et ses chiens, dans Le Carnet PSY, n°163, 2012/5, p. 47-49. 
169 BOYER-LAFONT, A., Op. Cit., p. 78. 
170 « Et sans menacer davantage, elle donne à la tête inondée les cornes d'un cerf vif, allonge son cou, termine en 

pointes ses oreilles, transforme ses mains en pieds, ses bras en pattes effilées, et couvre son corps d'une peau 

tachetée. Elle lui ajoute aussi la crainte : le héros, fils d'Autonoé, s'enfuit et s'étonne d'être si rapide dans sa course 

même. » (Mét., III, 193-199, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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L’aspect abominable du châtiment est souligné par l’utilisation du verbe dare (dat) car 

il ne s’agit pas de présents vraiment bénéfiques pour le mortel. En effet, les prétendus dons de 

la déesse transforment Actéon en cerf, ce qui conduit inéluctablement à sa mort tragique. Cette 

métamorphose annonce également le futur carnage que va subir le mortel. Diane va même le 

rendre craintif (additus et pauor est) et le pousser à la fuite (fugit), à l’instar de Lycaon avec 

Jupiter dans le premier livre (I, 232 ; cfr. supra).171 C’est ainsi qu’il se rendra compte de sa 

nouvelle condition d’animal en voyant son reflet dans l’eau et son incapacité à pouvoir changer 

les choses.  

Vt uero uultus et cornua uidit in unda, / « Me miserum ! » dicturus erat : uox nulla 

secuta est ! / Ingemuit : uox illa fuit, lacrimaeque per ora / non sua fluxerunt ; mens 

tantum pristina mansit. / Quid faciat ? Repetatne domum et regalia tecta ? / An lateat 

siluis ? Pudor hoc, timor inpedit illud.172 

En effet, plus aucun son ne sort de sa bouche de cerf alors que son âme et sa conscience 

demeurent humaines. Le cri de désespoir d’Actéon (« Me miserum ») accentue davantage le 

côté émouvant de la scène car il n’arrive pas à articuler son propos, si ce n’est sous la forme 

d’un simple gémissement. Il ne lui reste plus qu’à pleurer face à son immuable condition. 

Toutefois, le châtiment ne s’arrête pas là car la colère de Diane n’est toujours pas calmée. 

Actéon ne sait pas quoi faire parce que la peur (timor) et la honte (pudor) de sa transformation, 

et donc probablement de son erreur, l’empêchent de retourner chez lui. Il n’a pas le temps de 

réagir car ses propres chiens de chasse le repèrent et le poursuivent aussitôt.  

Ea turba cupidine praedae / per rupes scopulosque adituque carentia saxa, / quaque est 

difficilis quaque est uia nulla, sequuntur. / Ille fugit per quae fuerat loca saepe secutus, 

/ Heu ! Famulos fugit ipse suos. Clamare libebat : / « Actaeon ego sum : dominum 

cognoscite uestrum ! » / Verba animo desunt ; resonat latratibus aether.173 

 
171 VIAL, H., Op. Cit., p. 248-249. 
172 « Mais lorsque qu'il aperçoit son visage et ses cornes dans l'eau, « Malheur à moi ! » s'apprêtait-il à dire. Mais 

aucune parole ne suivit ; il gémit ; ce fut son seul langage ; et des larmes coulèrent sur un visage qui n'était pas le 

sien ; seul son esprit ancien subsistait. Que faire ? Allait-il regagner sa demeure et le toit royal ? Allait-il se cacher 

dans la forêt ? La honte lui interdisait une possibilité, la crainte l'autre. » (Mét., III, 200-205, trad. de A.-M. BOXUS 

et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
173 « Cette meute, avide de sa proie, poursuit le cerf à travers crevasses, rochers et pierres inaccessibles, là où le 

passage est difficile, là où il n'existe pas. Il fuit à travers les lieux où souvent il avait été le poursuivant. Hélas ! Ce 

sont même ses propres serviteurs qu'il fuit. Il aurait pu s'écrier : « C'est moi, Actéon, reconnaissez votre maître. » 

Son esprit ne trouve plus ses mots. L'air retentit d'aboiements. » (Mét., III, 225-231, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2006). 
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Ses anciens compagnons canins sont malheureusement bien trop nombreux et le pauvre 

Actéon se retrouve vite pris au piège, incapable de les prévenir qu’ils s’apprêtent à attaquer leur 

propre maître. L’aspect dramatique et terrible du dénouement du récit continue à grandir et est 

à son paroxysme lorsqu’Ovide décrit les différentes blessures qu’Actéon subit et la position 

pathétique, pitoyable et émouvante dans laquelle il se trouve.174 Il gémit (gemit, v. 237) avec 

un son à la frontière entre l’animal et l’être humain et il supplie (supplex, v. 240) en position de 

prière, étant dans l’impossibilité de faire autre chose que de subir son châtiment. L’ironie du 

sort s’illustre lorsque les chiens réclament leur maître absent alors qu’ils sont en train de le 

lacérer. En effet, Diane les a trompés afin qu’ils attaquent leur maître impuissant : dilacerant 

falsi dominum sub imagine cerui (v. 250). Les chiens eux-mêmes ont l’esprit embrouillé et sont 

induits en erreur dans leurs actions. 

At comites rapidum solitis hortatibus agmen / ignari instigant oculisque Actaeona 

quaerunt ; / et uelut absentem certatim Actaeona clamant / (ad nomen caput ille refert) 

et abesse queruntur / nec capere oblatae segnem spectacula praedae. / Vellet abesse 

quidem, sed adest ; uelletque uidere, / non etiam sentire canum fera facta suorum. / 

Vndique circumstant, mersisque in corpore rostris / dilacerant falsi dominum sub 

imagine cerui, / nec nisi finita per plurima uulnera uita / ira pharetratae fertur satiata 

Dianae.175 

C’est ainsi que s’achève le destin tragique du pauvre Actéon, victime du hasard et 

injustement puni pour une erreur qui reste sérieuse malgré tout. La colère de la cruelle Diane 

est enfin apaisée après cette humiliation qu’elle n’a même pas cherché à excuser. Cet élément 

renforce l’aspect démesuré de sa punition et le manque de discernement de la déesse.176 D’après 

le récit, la transgression par le regard d’un interdit sous-entendu constitue ici la faute du mortel 

envers Diane.177 Par ailleurs, la faute d’Actéon peut être mise en parallèle avec les dires de 

Callimaque au sujet de Tirésias qui commet la même faute visuelle sur Pallas. Le poète grec 

évoque alors la Loi de Cronos : « Mais c’est la loi antique, la loi de Cronos ; qui verra quelqu’un 

 
174 FRONTISI, F., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/clio/643 (consulté le 19/04/2019). 
175 « Par ailleurs, ses compagnons inconscients excitent la meute rapide, avec leurs cris habituels, et des yeux 

cherchent Actéon ; et comme s'il était absent, à l'envi ils crient « Actéon  » - à son nom, lui bouge la tête - , ils 

déplorent son absence et son peu d'empressement à contempler la proie qui s'offre à lui. En fait, il voudrait être 

absent, mais il est présent ; et il voudrait voir, plutôt qu'éprouver les morsures sauvages de ses chiens. Ils l'entourent 

complètement et, le museau plongé dans son corps, ils lacèrent leur maître vivant sous l'image trompeuse d'un cerf. 

Et seule la fin de sa vie, suite à d'innombrables blessures, apaisa, dit-on, la colère de Diane, la déesse au carquois. » 

(Mét., III, 242-252, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
176 FICK, N., Op. Cit., p. 169-178. 
177 PUCCINI, G., La vie sexuelle à Rome, Paris : Tallandier, 2007, p. 12-13. 

http://journals.openedition.org/clio/643
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des immortels contre son vouloir, paiera cette vue d’un prix lourd » 178 (CALLIMAQUE, Hymnes, 

V, Pour le bain de Pallas, 100-102). Ovide ne reprend pas strictement cette loi mais s’en sert 

en partie pour sa dimension poétique de l’interdit.179 De plus, il insère l’histoire de Tirésias dans 

le même livre que celle d’Actéon, mais en insistant davantage sur l’innocence de ce dernier.180 

En se basant sur cette observation, le châtiment quasi instantané que Diane donne au 

malchanceux lui paraît ainsi légitime car il a vu ce qu’il n’aurait pas dû voir. Cet évènement se 

situe plus ou moins dans la même lignée qu’Ovide quelques années plus tard lorsqu’il sera exilé 

par Auguste, notamment pour quelque chose dont il n’aurait pas dû être témoin selon lui. C’est 

certainement pour cette raison qu’il donne l’exemple de ce mythe pour illustrer sa propre 

condition dans les Tristes. 

 

2.1.3 L’error dans les Métamorphoses et dans les Tristes : quand l’erreur mythique devient 

réelle181 

En effet, lorsqu’Ovide est relégué à Tomes autour de 8 de notre ère par Auguste, il n’a 

de cesse de se lamenter de sa pauvre condition dans son œuvre élégiaque, les Tristes. Il 

reconnaît avoir fauté à l’encontre de son Princeps mais il insiste sur l’aspect totalement 

involontaire de sa culpa et de son error qui ne sont pas à considérer comme relevant d’un scelus 

ou encore d’un crimen.182 D’ailleurs, il fait référence à l’erreur d’Actéon envers Diane et réalise 

un parallèle avec sa propre condition d’exilé.  

Eléonore Tola dans son article de 2008 compare de manière très pertinente le mythe 

d’Actéon des Métamorphoses et l’exil d’Ovide dans les Tristes. Elle repère quelques 

différences mais surtout de nombreuses similitudes, notamment par rapport à l’emploi de 

certains termes latins communs aux deux œuvres.183  Reproduire ici la liste établie par la 

chercheuse serait inutile, mais on peut tout de même reprendre l’exemple suivant :  

Is fuit in uultu uisae sine ueste Dianae (Mét. III, 185) 

Inscius Actaeon uidit sine ueste Dianam (Tr., II, 105)184 

 
178 Traduction d’après CAHEN, E., Callimaque. Les origines ; Réponse aux Telchines ; Elégies ; Epigrammes; 

Iambes et pièces lyriques ; Hécalé ; Hymnes, Paris : Les Belles-Lettres, 1961, p. 296. 
179 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 286. 
180 TOLA, E., Op. Cit., p. 41-42 ; MYERS, K. S., Op. Cit., p. 93. 
181 TOLA, E., Op. Cit., p. 37-48. 
182 MCGOWAN, M. M., Op. Cit., p. 195-196. 
183 TOLA, E., Op. Cit., p. 42-48. 
184 Ibid., p. 43. 
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L’analogie ci-dessus démontre le lien évident entre les deux œuvres d’Ovide. L’étude 

pointue et exhaustive d’E. Tola permet de comprendre les nombreuses corrélations entre les 

deux textes au sujet de l’erreur d’Actéon et de celle du poète. D’ailleurs, celui-ci mentionne 

directement le personnage mythologique dans ses Tristes et insiste bien sur la notion 

d’égarement. 

Cur aliquid uidi? Cur noxia lumina feci? Cur imprudenti cognita culpa mihi? Inscius 

Actaeon uidit sine ueste Dianam : praeda fuit canibus non minus ille suis. Scilicet in 

superis etiam fortuna luenda est, nec ueniam laeso numine casus habet. Illa nostra die, 

qua me malus abstulit error, (…)185 

On retrouve dans le passage ci-dessus l’apparence inconsciente de l’action d’Actéon et 

de facto de celle d’Ovide. L’error et l’imprudence (imprudenti) l’ont aveuglé et l’ont conduit à 

commettre une faute. En effet, lui aussi a visiblement vu quelque chose qu’il n’aurait pas dû 

voir. Néanmoins, quelle que soit la nature du délit volontaire ou non, tous les crimes sont 

punissables pour les dieux et, a fortiori pour l’empereur Auguste que le poète exilé compare 

régulièrement aux dieux. L’objectif est certainement de flatter l’empereur pour « inciter le 

retour d’Ovide à Rome ».186 Toujours est-il que l’auteur latin considère sa culpa au même titre 

que l’error, c’est-à-dire comme un acte inconscient et aveuglé par quelque chose sur laquelle il 

n’a aucune emprise.  

(…) caelestique uiro, quis me deceperit error, dicite, pro culpa ne scelus esse putet. Ut 

quod uos scitis, poenae quoque sentiat auctor : (…)187 

(…) scit quoque, cum perii, quis me deceperit error, et culpam in facto, non scelus, esse 

meo, (…)188 

Même si sa faute n’est point un crime (scelus) selon lui, Ovide n’en reste pas moins un 

fauteur qui a été puni malgré lui, au même titre que le pauvre Actéon. L’erreur mythologique 

 
185 « Pourquoi ai-je vu ce que j'ai vu ? Pourquoi mes yeux furent-ils coupables ? Pourquoi n'ai-je mesuré toute 

l'étendue de ma faute qu'après l'avoir étourdiment commise ? Ce fut par mégarde qu'Actéon surprit Diane toute 

nue, il n'en devint pas moins la proie de ses propres chiens : c'est qu'à l'égard des dieux, les crimes même dus au 

hasard sont punissables, et que l'offense involontaire ne trouve pas grâce devant eux. Du jour où je fus entraîné 

par une fatalité (error) aveugle, (…) » (Tristes, II, 1, 103-108, trad. de M. NISARD (dir.), J. J. DUBOCHET et al., 

Paris, 1838) 
186 LE DOZE, Ph., Op. Cit., p. 333-336. 
187 « (…) Dites à ce mortel céleste, à l'auteur de mon châtiment, quelle erreur m'aveugla, afin qu'il ne persiste pas 

à voir un crime là où il n'y a qu'une faute ; dites-lui qu'il juge cette faute comme vous la jugez vous-mêmes. (…) » 

(OVIDE, Tristes, I, 3, 37-39, trad. de M. NISARD (dir.), J. J. DUBOCHET et al., Paris, 1838). 
188 « (…) elle sait aussi quelle erreur m'aveugla lorsque je me perdis moi-même ; elle sait que mon action fut une 

faute, et non pas un crime (…) » (Tristes, IV, 1, 22-23, trad. de M. NISARD (dir.), J. J. DUBOCHET et al., Paris, 

1838). 
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et le châtiment qui s’en suit sont devenus réels. Le poète mentionne ce fait de manière assez 

explicite lorsqu’il évoque ses Métamorphoses. 

Sunt quoque mutatae, ter quinque uolumina, formae, nuper ab exequiis carmina rapta 

meis. His mando dicas inter mutata referri Fortunae uultum corpora posse meae ; 

(…)189 

Ovide ajoute son triste état et sa propre métamorphose à celles qu’il a mises en avant 

dans son œuvre majeure. Quant aux Tristes, cette œuvre ne porte pas cette dénomination pour 

rien. En effet, tout au long de ses écrits d’exil, Ovide continue à se plaindre et à nuancer la 

gravité de son erreur tout en reconnaissant sa faute et son châtiment comme légitimes, non sans 

rappeler régulièrement que la première reste involontaire.190 

(…) qui procul extremo pulsus in orbe latet, in quo poenarum, quas se meruisse fatetur, 

non facinus causam, sed suus error habet.191 

Non equidem totam possum defendere culpam : sed partem nostri criminis error 

habet.192 

En fin de compte, il est certain qu’Ovide se compare à Actéon et que les deux situations 

dans les Métamorphoses et dans les Tristes nous paraissent facilement analogues sur de 

nombreux points. L’œuvre poétique et mythologique nous donne déjà quelques éléments 

importants sur l’erreur et ses disparités avec un scelus et ce, avant l’écriture des Tristes dont 

cette distinction constitue l’essence même. 

 

Nous pouvons conclure qu’Ovide regrette plus qu’explicitement sa faute dans ses 

Tristes. Par contre, il est très difficile de déterminer avec certitude si Actéon se repent 

réellement de son erreur lorsqu’il prend conscience de ce qui lui arrive. En effet, le récit ne se 

centre que très peu sur la mentalité du mortel par rapport à son error et sur une éventuelle 

culpabilité de sa part. De fait, il est rapidement transformé en cerf, incapable de parler et les 

chiens de chasse se lancent presque immédiatement à sa poursuite et le tuent. En outre, la 

 
189 « Il y a aussi quinze volumes de Métamorphoses, poèmes arrachés naguère à mes funérailles. Je te charge de 

leur dire qu’on peut ranger parmi ces métamorphoses celle du visage de ma fortune. » (Tristes, I, 1, 117-120, trad. 

de M. NISARD (dir.), J. J. DUBOCHET et al., Paris, 1838). 
190 LE DOZE, Ph., Op. Cit., p. 214. 
191« (…) un citoyen qui languit aux extrémités de l'univers, et dont le châtiment, qu'il avoue légitime, résulte moins 

d'un crime que d'une faute involontaire. » (Tristes, III, 1, 50-52). 
192 « Je ne pourrais pas, il est vrai, me disculper de tous reproches, mais la moitié de ma faute est involontaire. » 

(Tristes, III, 5, 51-52, trad. de M. NISARD (dir.), J. J. DUBOCHET et al., Paris, 1838). 
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mention de sa honte (pudor) n’est pas clairement associée à sa faute involontaire. En revanche, 

le caractère de victime impuissante et prisonnière face à sa situation est davantage mis en 

évidence durant tout le récit. C’est pourquoi Ovide compare sa condition d’exilé au récit 

d’Actéon et se présente comme ayant commis un impair malgré lui, prisonnier d’un corps (ou 

d’un lieu) qui n’est pas le sien et condamné à mourir ainsi.193 Le portrait mythologique se mêle 

alors au portrait du poète expatrié. 

Parallèlement à cette culpabilité ambiguë et au statut prépondérant de victime, il y a peu 

d’insistance sur une faute en tant que telle avec les termes latins correspondants dans le récit. 

Ceci nous invite également à nous interroger sur l’erreur d’Actéon et sur son lien avec un scelus 

chez Ovide. L’error du mortel n’est à priori pas un crime, mais l’outrage envers Diane est 

clairement sous-entendu et il se fait punir pour avoir commis un impair. Les motifs du regard 

et de l’aveuglement s’érigent comme des éléments importants de cette transgression : voir, c’est 

savoir et cela s’avère parfois dangereux.194 D’ailleurs, la déesse est mise dans une position qui 

rappelle la maiestas195 et qui met en avant sa place dominante.  

C’est ainsi qu’Actéon viole malgré lui un lieu sacré et une entité divine importante. A 

sa faute principale s’ajoute alors le fait de ne pas avoir compris à temps qu’il pénétrait dans un 

espace interdit et de s’être laissé guider par l’incertitude.196 Les actions d’Actéon n’en sont pas 

moins considérées comme une faute involontaire d’après le poète latin. 

Selon Nicole Fick, ce récit mythologique chez Ovide illustre un énième épisode où les 

dieux malmènent abusivement les humains. On y retrouve encore un aspect prouvant le 

désaccord d’Ovide avec le classicisme augustéen. En effet, le poète latin défend 

l’évolutionnisme et l’instabilité des choses, contrairement à ce que prône la politique 

augustéenne. Son œuvre met également en avant une certaine esthétique de la ueritas où les 

formes sont ébranlées et où la nature reste perpétuellement instable (processus que démontrent 

les Métamorphoses de manière générale), contre une esthétique de la maiestas qui fige les 

rapports entre les hommes et les dieux.197 

En résumé, une erreur humaine commise envers une divinité peut être aussi grave qu’un 

crime et, selon le point de vue de la « victime » ou parfois du fauteur, requiert « justice ». 

 
193 VIAL, H., Op. Cit., p. 250. 
194 TOLA, E., Op. Cit., p. 37. 
195 Les vers suivants peuvent mettre en avant sa supériorité : Tamen altior / Mis Ipsa dea est colloque tenus 

supereminet omnis (v. 181-182). Voir CASANOVA-ROBIN, H., Op. Cit., p. 86. 
196 TOLA, E., Op. Cit., P. 38-39. 
197 FICK, N., Op. Cit., p. 169-178. 
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Pourtant, elle n’est pas toujours accomplie à l’encontre de divinités. Dans la suite des légendes 

thébaines relatées dans les Métamorphoses, deux autres attestations d’error ont été relevées. 

Néanmoins, Ovide n’associe pas non plus ces termes à une faute stricto sensu. Malgré cela, le 

personnage en question sera puni après avoir adopté une certaine attitude à l’encontre de ses 

pairs. Il s’agit du mythe de Narcisse (et d’Echo), qui est régulièrement comparé avec l’épisode 

d’Actéon dans l’historiographie.198  

 
198 Voir notamment l’article de BARBERIS, O., Op. Cit., p. 47-49. 
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2.2  Une erreur particulière : l’amour propre aveuglant de Narcisse, une 

faute indirecte ? 

Le cas d’Arachné au chapitre deux de ce mémoire nous a démontré qu’il ne suffisait pas 

d’avoir des termes latins pour désigner une faute dans un récit mythologique. L’épisode de 

Narcisse chez Ovide est intéressant car deux des quatre attestations du mot error dans un 

contexte de faute éventuelle s’y retrouvent, même si le lien est compliqué à établir avec clarté. 

Cet épisode des Métamorphoses est également intégré dans le cycle des légendes 

thébaines autour de Cadmos. Il est relaté dans le troisième livre de l’œuvre sur près de 200 vers 

(III, 339-510). Il s’agit d’ailleurs de l’un des plus importants témoignages qui nous soit 

parvenu.199 De plus, Ovide propose une nouvelle version de l’histoire de Narcisse, différente 

par rapport aux autres auteurs antiques qui en parlent.200  

L’histoire commence avec la mère de Narcisse qui, après avoir donné naissance à son 

enfant, s’en va consulter le devin Tirésias qui lui prédit que son fils atteindra la vieillesse « s’il 

ne se connait pas ».  

(…) Enixa est utero pulcherrima pleno / infantem nymphe, iam tunc qui posset amari, / 

Narcissumque uocat. De quo consultus, an esset / tempora maturae uisurus longa 

senectae, / fatidicus uates : « Si se non nouerit » inquit.201 

C’est ainsi que le jeune garçon grandit sans n’avoir jamais vu son propre visage, mais 

cela ne l’empêche pas de devenir orgueilleux. En effet, il refuse les avances de tous ses 

prétendants et prétendantes dont la nymphe Echo ayant été punie par Junon et condamnée à ne 

répéter que la fin des phrases qu’elle entend. Elle perdra tout substance physique et en sera 

réduite à n’être qu’un simple son après le rejet de Narcisse. Par la suite, la déesse de la 

vengeance, Némésis, viendra punir ce dernier pour son narcissisme exacerbé à la demande d’un 

des amants délaissés.202 Elle le poussera donc à regarder son reflet dans l’eau. Il tombe aussitôt 

amoureux de sa propre personne mais, incapable d’obtenir ce qu’il désire, il se laisse lentement 

dépérir et est transformé en fleur, le narcisse. 

 
199 BETTINI, M. et PELITZER, E., Le mythe de Narcisse, Paris, 2010, p. 57. 
200 ZUCKER, A., FABRE-SERRIS, J., TILLIETTE, J.-Y. et BESSON, G, dir., Lire les mythes. Formes, usages et visées 

des pratiques mythographiques de l'Antiquité à la Renaissance, Lille, 2016, p. 13. 
201 « Très jolie, la nymphe, devenue grosse, avait mis au monde un enfant, qui déjà à ce moment pouvait inspirer 

l'amour, et elle l'appela Narcisse. Consulté pour savoir si cet enfant connaîtrait les temps lointains d'une vieillesse 

épanouie, le devin prophète déclara : « S'il ne se connaît pas ». » (Mét., III, 344-348, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2006). 
202 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 185. 
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Plusieurs éléments nous invitent à penser que Narcisse a bel et bien commis une faute. 

Tout d’abord, l’intervention de la déesse de la vengeance n’est pas anodine car toutes 

représailles nécessitent une action portant atteinte à une personne et méritant normalement un 

châtiment. Ensuite, une punition est aussi régulièrement associée à un acte répréhensible a 

priori. De plus, après sa mort, il continue de se regarder éternellement dans les eaux du Styx, à 

l’instar des autres damnés des Enfers qui ont commis des fautes de leur vivant (v. 504-505).203 

Enfin, le caractère égocentrique du jeune garçon pourrait nous faire penser à de l’orgueil et a 

fortiori à une faute d’hybris non pas envers des dieux, mais envers d’autres êtres humains. Un 

autre comportement condamnable intervient dans les nombreux refus de Narcisse en eux-

mêmes mais il est difficilement compréhensible pour nous, modernes du vingt-et-unième siècle. 

C’est pourquoi cet aspect sera davantage explicité plus loin.  

Cependant, malgré tous ces éléments interpellants, Ovide ne définit nulle part les actions 

et l’attitude du jeune homme comme une faute stricto sensu. Par ailleurs, à un moment du récit, 

des termes liés à l’error sont mentionnés. Cet élément nous amène à également nous interroger 

sur une éventuelle méprise de Narcisse qui commet alors un impair malgré lui. De fait, la 

prophétie au début de récit est l’élément qui guidera l’entièreté du mythe et qui, par conséquent, 

influencera dans une certaine mesure l’attitude-même du jeune homme. 

 

2.2.1 Les multiples refus de Narcisse : un comportement orgueilleux imposé depuis sa 

naissance ? 

Comme annoncé précédemment, le mythe de Narcisse débute lorsque sa mère va 

consulter le devin Tirésias afin de l’interroger sur le futur de son enfant nouveau-né. Dès le 

départ, les origines mêmes de l’enfant paraissent très peu glorieuses pour nous, lecteurs 

modernes. En effet, Narcisse est le fruit du viol du dieu-fleuve Céphise sur Liriopé. 

Ille per Aonias fama celeberrimus urbes / inreprehensa dabat populo responsa petenti. 

/ Prima fide uocisque ratae temptamina sumpsit / caerula Liriope, quam quondam 

flumine curuo / inplicuit clausaeque suis Cephisos in undis / uim tulit : (…)204 

 
203 BETTINI, M. et PELITZER, E., Op. Cit., p. 62-63. 
204 « Tirésias, très réputé à travers les villes d'Aonie, faisait à ceux qui le consultaient des réponses infaillibles. La 

première à éprouver la fiabilité de sa parole fut Liriopé l'azuréenne, qu'un jour Céphise avait enlacée dans un 

méandre, emprisonnée dans ses eaux, puis violée. » (Mét., III, 339-343, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2006). 
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Ovide emploie le parfait du verbe ferre que l’on peut traduire de différentes manières 

dont « faire du tort »205. Marie Cosnay et d’autres traducteurs récents interprètent ce terme par 

« violer » ou comme un acte de violence.206 Dès lors, il nous paraît évident que la mère de 

Narcisse a été violentée physiquement par un dieu et est tombée enceinte par la suite. 

Néanmoins, il ne peut s’agir dans ce cas-ci que d’un élément banal que l’on retrouve 

régulièrement dans la mythologie et dans la généalogie de certains héros mythiques. En outre, 

L. C. Curran considère ce viol comme une simple présentation du personnage de Liriopé, 

normalement connu de tous.207 Malgré tout, il paraît intéressant de mettre cette observation en 

avant, d’autant que la folie et la mort de Narcisse seront causées par l’eau d’une rivière. 

Dans la suite de la narration, Tirésias explique à Liriopé que son fils vivra aussi 

longtemps qu’il ne se voit pas (Si se non nouerit). D’ailleurs, les prédictions du devin sont dites 

inreprehensa. De là, le destin de Narcisse peut nous sembler tracé alors qu’il vient à peine de 

naître :  

Vana diu uisa est uox auguris : exitus illam / resque probat letique genus nouitasque 

furoris.208 

Au départ, la prophétie de Tirésias n’est pas vraiment prise au sérieux, mais la manière 

dont Narcisse va mourir et l’étrange folie (nouitas furoris) dont il sera victime donneront raison 

au devin. Cette prophétie est fondamentale car c’est elle qui guidera la trame du récit.209 De 

nouveau, le lecteur a déjà une idée du dénouement de l’histoire avant même qu’elle n’ait 

vraiment commencé. De plus, Narcisse n’est encore qu’un bébé qui n’a rien commis de mal au 

départ et l’avertissement du devin nous donne les prémisses de ce qui va causer la perte du 

garçon. La folie que ce dernier connaîtra est déjà mentionnée et nous est expliquée plus loin 

dans le livre.210 La vie du jeune homme et de facto son futur comportement nous apparaissent 

alors comme guidés par cette prophétie et non par sa seule volonté. En effet, l’attitude du garçon 

va être l’élément principal qui le conduira à sa perte et qui ainsi donnera du crédit à la prédiction 

de Tirésias.  

 
205 Ferre, fero dans LEWIS, C. T. et SHORT, C., Op. Cit., p. 737-738 ; Ferre, fero dans LEBAIGUE, C., Dictionnaire 

latin-français, Paris : Belin, 1906, p. 493-494 ; Ferre, fero dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 667-668. 
206 COSNAY, M., Op. Cit. ; LAFAYE, G. et SERS, O. (trad.), Op. Cit., p. 127. 
207 CURRAN, L. C., Rape and Rape Victims in the Metamorphoses, dans Arethusa, vol. 11, 1978, p. 217 ; MALISSE, 

H., Op. Cit., p. 56. 
208 « Longtemps la parole de l'augure parut infondée ; l'issue de l'histoire, le genre de mort et l'étrange folie de 

Narcisse prouvent sa véracité. » (Mét., III, 349-350, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
209 BETTINI, M. et PELITZER, E., Op. Cit., p. 62-63. 
210 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 188. 
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L’histoire se poursuit avec une ellipse temporelle et nous retrouvons Narcisse en tant 

que beau jeune homme de seize ans. Sa beauté (forma) est telle que nombreux sont les garçons 

et les filles, mortelles ou nymphes, qui le désirent. Toutefois, il n’a pas vraiment conscience de 

sa condition de beau garçon, étant donné qu’il ne connaît pas son visage. 

Namque ter ad quinos unum Cephisius annum / addiderat poteratque puer iuuenisque 

uideri : / multi illum iuuenes, multae cupiere puellae ; / sed fuit in tenera tam dura 

superbia forma, / nulli illum iuuenes, nullae tetigere puellae.211 

Néanmoins, la superbia de Narcisse l’incite à repousser tous ses prétendants, masculins 

et féminins. Son orgueil fait écho à celui du chapitre précédent par l’utilisation du terme latin 

superbia et parce qu’il adopte un comportement hautain vis-à-vis des autres, ce qui laisse penser 

à celui de Niobé notamment. Cependant, ce sont bien des êtres humains ou des nymphes qui en 

sont victimes et non des dieux. Le lecteur comprend aisément que l’attitude du personnage 

risque de potentiellement lui attirer des problèmes à long terme. 

Par la suite, un autre récit est intégré au sein même de l’histoire de Narcisse. Il s’agit de 

l’épisode autour de la nymphe Echo qui sera d’abord punie par Junon pour avoir aidé les 

amantes cachées de Jupiter en distrayant cette dernière par ses paroles. Par conséquent, elle est 

condamnée à répéter les derniers mots de chaque phrase qu’elle entend. Ce périple n’est pas 

raconté par hasard car Echo va également tomber sous le charme du beau Narcisse. Cependant, 

étant donné sa condition, elle est incapable de parler au jeune homme et elle commence donc à 

le suivre. Cette partie du mythe met en avant l’amour passionné de la pauvre Echo qui ne peut 

tout simplement pas parler à l’homme qu’elle aime et qui la consume de tout son être. Le lecteur 

éprouve facilement de l’affection et de la sympathie pour le personnage. 

Ergo ubi Narcissum per deuia rura uagantem / uidit et incaluit, sequitur uestigia furtim, 

/ quoque magis sequitur, flamma propiore calescit, / non aliter quam cum summis 

circumlita taedis / admotas rapiunt uiuacia sulphura flammas. / O quotiens uoluit 

blandis accedere dictis / et mollis adhibere preces ! Natura repugnat / nec sinit, incipiat, 

sed, quod sinit, illa parata est / exspectare sonos, ad quos sua uerba remittat.212 

 
211 « En effet, à ses quinze ans, le fils du Céphise avait ajouté une année et pouvait passer pour un enfant ou pour 

un jeune homme. Nombre de jeunes garçons, nombre de filles le désiraient, mais il avait, alliée à sa tendre beauté, 

tant de dureté orgueilleuse, que ni les garçons, ni les jeunes filles ne purent l'émouvoir. » (Mét., III, 351-355, trad. 

de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
212 « Or, donc, dès qu'elle vit Narcisse errant dans des terrains vagues, elle brûla d'amour pour lui et se mit à le 

suivre à la dérobée. Et plus elle le suit, plus elle brûle en approchant la flamme : ainsi le soufre dont on a enduit le 

sommet des torches capte avec vivacité la flamme qu'on approche. Que de fois elle a voulu t'aborder avec des mots 
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Le calvaire de la nymphe ne s’arrête pas là. En effet, après plusieurs « échanges » avec 

le jeune homme (puer, v. 379), celui-ci semble d’abord intrigué et peut-être enclin à finalement 

accepter l’amour de quelqu’un. Toutefois, il va la rejeter elle aussi après qu’elle se soit montrée 

à lui et s’enfuir pour lui échapper (fugit). 

Et uerbis fauet ipsa suis egressaque silua / ibat, ut iniceret sperato bracchia collo ; / 

ille fugit fugiensque : « manus conplexibus aufer ! / Ante » ait « emoriar, quam sit tibi 

copia nostri » ; / rettulit illa nihil nisi « sit tibi copia nostri ! »213 

Le refus intraitable de Narcisse conduit la nymphe à la fuite également, mais son amour 

persistant la rend malheureuse, la consume et amène sa métamorphose qui est décrite de 

manière assez grossière. Tout d’abord, elle se noie dans le chagrin, puis se dessèche à tel point 

qu’elle devient un squelette de pierre. A la fin de cette métamorphose, Echo perd toute 

substance physique et seule sa voix persiste. Cette description renforce le caractère pathétique 

de la nymphe et l’empathie que le lecteur peut éprouver pour elle. Cette transformation peut 

être mise en parallèle avec la future métamorphose de Narcisse qui va lui aussi se laisser mourir 

pendant plusieurs vers. 

Sed tamen haeret amor crescitque dolore repulsae ; / et tenuant uigiles corpus 

miserabile curae / adducitque cutem macies et in aera sucus / corporis omnis abit ; uox 

tantum atque ossa supersunt : / uox manet, ossa ferunt lapidis traxisse figuram.214 

Il ne reste plus de la nymphe que la voix, privée de son corps après avoir subi le rejet de 

Narcisse. L’histoire d’Echo peut apparaître comme la goutte d’eau qui fait déborder le vase par 

rapport au dédain du garçon. La scène est très émouvante et seul le poète semble demeurer 

compatissant face au sort de la nymphe car personne ne lui vient en aide.215 C’est pourquoi il 

est aisé de ressentir de la frustration à l’encontre de Narcisse et de son attitude.  

 
caressants et t'adresser de tendres prières ! Sa nature s'y refuse, ne lui permet pas de commencer ; mais, elle est 

prête, chose permise, à attendre les sons auxquels elle renvoie ses propres mots. » (Mét., III, 370-378, trad. de A.-

M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
213 « Enchantée par ses paroles, elle sortit de la forêt pour aller entourer de ses bras le cou tellement désiré ; Mais 

lui, il s'enfuit et dans sa fuite dit : « Enlève tes mains qui me serrent ! Je mourrai avant que tu ne disposes de moi 

» ; elle ne put que répondre : « que tu ne disposes de moi » ! » (Mét., III, 388-392, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2006). 
214 « Pourtant son amour persiste, accru par la douleur du rejet. Les soucis épuisent son pauvre corps qui ne trouve 

pas le sommeil ; la maigreur plisse sa peau et toute la sève de son corps disparaît dans l'air. Il ne lui reste que la 

voix et les os : sa voix subsiste, et on dit que ses os ont l'aspect de la pierre. » (Mét., III, 395-399, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
215 VIDEAU, A., La fiction dans les Métamorphoses d’Ovide : Philosophie de la nature, art et pensée du langage, 

dans BRÉCHET, C. et al., Théorie et pratique de la fiction à l’époque impériale, Picard, 2013, p. 171 ; VIAL, H., 

Op. Cit., p. 309. 
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Ces nombreuses répétitions de la thématique du refus sont importantes car c’est le 

mépris de l’autre qui va conduire l’un des prétendants à vouloir se venger de Narcisse.216 C’est 

d’ailleurs ce comportement précis qui constitue son erreur fatale. 

 

2.2.2 L’arroseur arrosé, ou quand la faute « error » de Narcisse se retourne contre lui 

Etonnamment, ce n’est pas Echo qui va chercher à se venger de l’arrogance de Narcisse, 

mais un des prétendants mâles que le jeune homme a méprisé avant ses refus envers la gente 

féminine (sic coetus ante viriles). Ovide ne le nomme pas et le qualifie simplement de despectus 

car il a été dédaigné par Narcisse. Le jeune amoureux anonyme et rejeté fait alors appel à la 

déesse de la vengeance Némésis pour jeter une malédiction. Il se justifie en disant qu’il souhaite 

que Narcisse connaisse également l’impossibilité de posséder l’être aimé, sans qu’une 

quelconque volonté de tuer ne soit perceptible. De nouveau, la demande est présentée sous la 

forme d’un sort lancé à l’encontre de Narcisse (« Sic amet ipse licet, sic non potiatur amato »). 

Sic hanc, sic alias undis aut montibus ortas / luserat hic nymphas, sic coetus ante uiriles 

; / inde manus aliquis despectus ad aethera tollens : / « Sic amet ipse licet, sic non 

potiatur amato » ! / dixerat. Adsensit precibus Rhamnusia iustis.217 

Le jeune homme s’est bel et bien joué, dans le sens d’une moquerie, de la pauvre Echo 

(luserat218) et d’autres personnes, ce qui conduit à la vengeance de l’un d’eux. A première vue, 

le châtiment demandé par l’aliquis inconnu ne doit pas forcément amener la mort de Narcisse. 

Néanmoins, cette requête reçue par la divinité ira bien plus loin qu’une simple punition « par 

analogie » puisqu’elle poussera le destinataire de la malédiction à la folie et in fine à la mort.219  

Après une lourde chasse, Narcisse se repose près d’une rivière et Némésis va l’inciter à 

aller se désaltérer, ce qui lui fera découvrir son propre reflet. Dès lors, il convient au lecteur de 

se rappeler de la prédiction de Tirésias au début du récit conditionnant l’histoire. C’est ainsi 

que toute la succession d’éléments et d’évènements autour de Narcisse (dont le comportement) 

a pu vraisemblablement conduire à cette fin. Il tombe aussitôt amoureux de lui-même, mais il 

est incapable d’obtenir ce qu’il veut, à l’instar de toutes celles et ceux qu’il a méprisés juste 

 
216 BETTINI, M. et PELITZER, E., Op. Cit., p. 65. 
217 « Ainsi Narcisse s'était-il joué d'Écho et d'autres nymphes issues des eaux ou des montagnes, de même que de 

groupes de garçons ; un jour l'un d'eux, qu'il avait dédaigné, levant les mains vers le ciel : « Puisse-t-il tomber 

amoureux lui-même, et ne pas posséder l'être aimé ! », avait-il dit. La déesse de Rhamnonte (Némésis) approuva 

cette juste prière. » (Mét., III, 402-406, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
218 Ludo dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 935 ; Ludo, dans LEWIS, C. T. et SHORT, C., Op. Cit., p. 1083. 
219 BETTINI, M. et PELITZER, E., Op. Cit., p. 73. 
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avant. Ce parallèle est important car le comportement de Narcisse à l’égard des autres 

auparavant va alors se retourner contre lui. 

Dumque bibit, uisae correptus imagine formae / spem sine corpore amat, corpus putat 

esse, quod umbra est. / Adstupet ipse sibi uultuque inmotus eodem / haeret, ut e Pario 

formatum marmore signum ; (…) / cunctaque miratur, quibus est mirabilis ipse : / se 

cupit inprudens et, qui probat, ipse probatur, / dumque petit, petitur, pariterque accendit 

et ardet. / Inrita fallaci quotiens dedit oscula fonti, / in mediis quotiens uisum captantia 

collum / bracchia mersit aquis nec se deprendit in illis ! / Quid uideat, nescit ; sed quod 

uidet, uritur illo,  / atque oculos idem, qui decipit, incitat error.220 

L’aveuglement et l’égarement sont des thématiques importantes durant une bonne partie 

du récit. Narcisse ne se rend pas encore compte qu’il est sous son propre charme car son esprit 

est embrouillé par l’error.  

Par la suite, le lecteur est pris dans les tourments intérieurs de Narcisse qui va finir par 

devenir fou car il ne parvient pas à obtenir ce qu’il désire par-dessus tout. Pour expliquer 

l’étrangeté de ce qu’il voit, Narcisse reprend le topos de l’erreur amoureuse : tantus tenet error 

amantem (v. 447).221 C’est ce même aveuglement qui a poussé un des prétendants à se venger 

de Narcisse car il n’a pas pu obtenir ce qu’il désirait par-dessus tout. Tout se confond alors dans 

l’esprit du jeune homme lorsque celui-ci comprend que l’aimant est également l’aimé et qu’il 

est impossible de concrétiser son amour (inopem me copia fecit). La situation en devient 

presque absurde et le personnage en arrive aux limites de la schizophrénie. 

Iste ego sum : sensi, nec me mea fallit imago ; / uror amore mei : flammas moueoque 

feroque. / Quid faciam ? Roger anne rogem ? Quid deinde rogabo ? / Quod cupio 

mecum est : inopem me copia fecit. / O utinam a nostro secedere corpore possem ! / 

Votum in amante nouum, uellem, quod amamus, abesset.222 

 
220 « En buvant, il est saisi par l'image de la beauté qu'il aperçoit. Il aime un espoir sans corps, prend pour corps 

une ombre. Il est ébloui par sa propre personne et, visage immobile, reste cloué sur place, telle une statue en marbre 

de Paros. (…) Admirant tous les détails qui le rendent admirable, sans le savoir, il se désire et, en louant, il se loue 

lui-même ; quand il sollicite, il est sollicité ; il embrase et brûle tout à la fois. Que de fois il a donné de vains 

baisers à la source fallacieuse, que de fois il a plongé ses bras au milieu des ondes pour saisir la nuque entrevue, 

sans se capturer dans l'eau ! Il ne sait ce qu'il voit, mais ce qu'il voit le consume, et l'erreur qui abuse ses yeux en 

même temps les excite. » (Mét., III, 416-419 et 424-431, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
221 VIDEAU, A., Écho et Narcisse, voix et figures d’impossible éros, dans Φιλολογία, 2006, p. 226. 
222 « Cet être, c'est moi : j'ai compris, et mon image ne me trompe pas ; je me consume d'amour pour moi : je 

provoque la flamme que je porte. Que faire ? Me laisser implorer ou implorer ? Que demander, du reste ? L'objet 

de mon désir est en moi : ma richesse est aussi mon manque. Ah ! Que ne puis-je me séparer de mon corps ! Vœu 

inattendu de la part d'un amant : je voudrais que s'éloigne l'être que j'aime. » (Mét., III, 463-468, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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C’est alors qu’il comprend son erreur mais il est malheureusement trop tard pour réparer 

ses torts car le mal est déjà fait. L’eau joue encore une fois l’élément qui fait prendre conscience 

au personnage de la condition dans laquelle il se trouve et de l’immuabilité de sa condition 

(comme pour Actéon lorsqu’il se rend compte qu’il a été changé en cerf pour son error).223 

Toutefois, Ovide ne nous parle nulle part d’éventuels regrets de Narcisse par rapport à son 

comportement à l’encontre de ses nombreux prétendants. Par conséquent, il n’est pas possible 

de savoir précisément si le personnage éprouve de la culpabilité ou non. 

Narcisse finit par se suicider après une longue description de sa douleur et de sa 

décadence progressive. Sa lente déperdition fait écho à celle d’Echo juste avant, même si elle 

ne conduit pas à la mort de la nymphe contrairement au pauvre mortel, prisonnier de ses 

sentiments impossibles. Son histoire se termine par sa transformation en fleur, son entrée dans 

les Enfers où il devra contempler son reflet pour l’éternité et la tristesse de ses sœurs et d’Echo 

malgré ce que Narcisse lui a fait précédemment. La faute du jeune homme s’est finalement 

retournée contre lui et a causé sa perte. Néanmoins, il est facile de se demander si le personnage 

est totalement responsable de ce qui lui arrive ou s’il n’est pas une autre victime du Sort… 

 

2.2.3 Conclusion : la « faute » de Narcisse ? 

En quoi Narcisse est-il un fauteur involontaire dans tout ça ? L’acte répréhensible du 

jeune homme est aisément compréhensible au départ, mais il est plus compliqué de cerner en 

quoi il constitue un error.  

Tout d’abord, il est certain que Narcisse commet une faute d’hybris envers ses 

prétendants et prétendantes lorsqu’il les méprise et les rejette. De fait, Ovide désigne clairement 

la superbia du personnage qui l’incite à adopter ce comportement. Cependant, il est nécessaire 

de rappeler que Narcisse ne connait pas son visage. Il n’a, par conséquent, pas totalement 

conscience que ses refus incessants face aux assauts amoureux troublent d’une certaine manière 

l’ordre des choses car il refuse de partager ce qui doit normalement l’être, à savoir sa beauté 

qu’il ignore en grande partie. Il bafoue les normes érotico-sexuelles et c’est pourquoi la déesse 

de la vengeance intervient afin de punir le fauteur, coupable malgré lui.224  

 
223 WHEELERS, S. M., Op. Cit., p. 157. 
224 JERPHAGNON, L., Plotin, ou l'anti-Narcisse, dans Platonisme et néoplatonisme. Antiquité et temps modernes, 

Paris, 1991, p. 46 ; TOLA, E., Op. Cit., p. 37. 
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Ensuite, S. Aumercier ajoute un élément de réponse dans son article de 2009 sur le 

mythe de Narcisse. Selon lui, ce récit « révèle les ressorts du suicide comme impasse d’une 

logique de la pure identité à soi qui rejette (verwirft), au sens freudien, le désir de l’autre au 

point qu’il lui en coûte sa propre désintégration, ainsi qu’en témoigne celui qui, pour se venger, 

ne va pas plus loin qu’à lui souhaiter le même sort qu’il fait subir aux autres. » Dès lors, la mort 

et la métamorphose de Narcisse doivent être vues comme une compensation de dette au moment 

où il prend conscience de son « erreur », notamment lorsqu’il voit son reflet.225 Par ailleurs, 

l’épisode d’Echo aurait pu être l’opportunité pour Narcisse de comprendre son comportement 

démesuré mais ce sera un énième refus. En résumé, sa véritable faute est d’avoir prétendu se 

suffire à lui-même d’un point de vue érotique, même s’il n’en a pas complètement conscience 

au départ.226 De là, un lien peut vraisemblablement s’opérer avec un error en tant que faute 

involontaire. 

En parallèle, il est tout de même étonnant que le récit d’Ovide nous présente les 

nombreux rejets de Narcisse comme une offense qui mérite réparation et châtiment. De fait, en 

tant que lecteurs modernes, le simple fait de refuser les avances de personnes qui ne nous 

intéressent pas nous semble être un droit commun et non comme relevant d’une quelconque 

obligation. Toutefois, si l’on se réfère à la mentalité antique, cet aspect peut se comprendre car 

« c’est d’abord une obligation que d’accéder à la demande, quelle qu’elle soit, d’un 

partenaire ».227 En effet, dans la mentalité gréco-romaine où la famille constitue le noyau central 

de la société, nul ne peut se suffire à soi-même dans un contexte de relation amoureuse, il faut 

nécessairement être deux.228 En outre, si l’on veut aller plus loin dans l’hypothèse, Auguste 

souhaite relancer les natalités et inciter les gens à se marier. De là, selon la lex Iulia de 

maritandis ordinibus, des sanctions et des contraintes sont prévues pour les célibataires 

masculins et surtout féminins (caelibes).229 Dès lors, Narcisse peut potentiellement être vu 

comme un fauteur en refusant tous ses prétendants et en restant ainsi éternellement seul sans 

fonder de famille. Cependant, il faut prendre cette théorie avec prudence puisqu’il s’agit d’un 

 
225 AUMERCIER, S., Narcisse : une histoire de cas, dans Le Coq-héron, vol. 196, n° 1, 2009, p. 85-89, URL : 

https://www.cairn.info/revue-le-coq-heron-2009-1-page-85.htm (consulté le 15/04/2020). 
226 JERPHAGNON, L., Op. Cit., p. 46. 
227 GERNET, L., Droit et institutions en Grèce antique, Champs Flammarion, 1982, p. 22. 
228 JERPHAGNON, L., Op. Cit., p. 46-47. 
229 BUR, C., Op. Cit., p. 392-393 ; FIELD, J. A., The Purpose of the Lex Iulia et Papia Poppaea, dans The Classical 

Journal, vol. 40, n° 7, 1945, p. 403 ;  CORBIER, M., Les comportements familiaux de l'aristocratie romaine (IIe 

siècle av. J.-C.-IIIe siècle ap. J.-C.), dans Parenté et stratégies familiales dans l'Antiquité romaine, Rome, 1990, 

p. 229-230. Les chevaliers devaient rester célibataires durant leur service et rentraient dans une classe à part, sans 

être compris dans les interdits matrimoniaux qui incombaient à la majorité des citoyens. 

https://www.cairn.info/revue-le-coq-heron-2009-1-page-85.htm
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personnage de fiction. Par conséquent, il faut peut-être y voir une représentation davantage 

symbolique et morale d’un fauteur célibataire.  

Par ailleurs, dans la philosophie antique, Plotin au troisième siècle de notre ère fait 

allusion à ce mythe dans le cadre d’un exposé sur la beauté intelligible et sensible.230 Il 

considère l’erreur narcissique comme une erreur métaphysique des âmes qui oublient leur 

origine et apprécient la beauté matérielle à la place de la beauté intelligible.231 De là, la superbia 

de Narcisse chez Ovide pourrait également provenir de cette méprise interne particulière. 

Parallèlement, beaucoup de spécialistes étudient le mythe de Narcisse sous un angle 

philosophique et psychologique. Le terme « narcissique » a d’ailleurs une connotation plutôt 

négative aujourd’hui car il s’associe notamment à de l’orgueil et à une confiance exacerbée en 

ses capacités physiques ou mentales. 

Les chercheurs s’accordent en disant qu’Ovide s’est visiblement adonné à certaines 

considérations philosophiques en jouant sur l’image complexe de l’histoire de Narcisse et de 

l’erreur qu’induit la beauté matérielle et la superficialité. En outre, contrairement aux autres 

auteurs antiques évoquant ce récit mythologique, Ovide voit Narcisse comme un condamné à 

perpétuité puisqu’il continuera à admirer son reflet dans les eaux du Styx dans les Enfers.232 Sa 

mort n’est pas prévue au départ (même si sous-entendue via la prédiction de Tirésias) et peut 

nous sembler un peu extrême, malgré son comportement qui semble en partie involontaire. 

Ille caput uiridi fessum submisit in herba, / lumina mors clausit domini mirantia formam 

: / tum quoque se, postquam est inferna sede receptus, / in Stygia spectabat aqua.233 

En conclusion, au départ, le mépris de l’autre et l’amour excessif de soi constituent la 

faute de Narcisse. Cependant, il n’a pas totalement conscience de ce qu’il fait étant donné qu’il 

 
230 « S'il aperçoit encore des beautés corporelles, il doit ne plus courir vers elles, mais, sachant qu'elles ne sont que 

des images, des vestiges et des ombres d'un principe supérieur, il les fuira pour celui dont elles ne sont que le reflet. 

Celui qui se laisserait égarer à la poursuite de ces vains fantômes, les prenant pour la réalité, n'aurait qu'une image 

aussi fugitive que la forme mobile reflétée par les eaux, et ressemblerait à cet insensé qui, voulant saisir cette 

image, disparut lui-même, dit la fable, entraîné dans le courant ; de même, celui qui voudra embrasser les beautés 

corporelles et ne pas s'en détacher précipitera, non point son corps, mais son âme, dans les abîmes ténébreux, 

abhorrés de l'intelligence » (PLOTIN, Ennéade, I,VI,8, trad. d’après M.-N. BOUILLET, Paris, 1857) 
231 MARINESCU, A.-D., Les métamorphoses textuelles du mythe de Narcisse dans le moyen âge français : Mise en 

abyme, parodie et commentaire, dans Carnets [En ligne], 2013, URL : 

http://journals.openedition.org/carnets/8200 (consulté le 30/04/2021). 
232 JERPHAGNON, L., Op. Cit., p. 47. 
233 « Il laissa tomber sa tête fatiguée dans l'herbe verte, la mort ferma les yeux qui admiraient encore la beauté de 

leur maître. Même après son accueil en la demeure infernale, il se contemplait dans l'eau du Styx. » (Mét., III, 502-

505, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 

http://journals.openedition.org/carnets/8200


 
 

66 

 

ne se connaît pas et ne comprend pas complètement l’intérêt qu’on lui porte.234 Cette attitude 

involontaire est causée en grande partie par la divination du début du récit et cela va amener un 

tiers à demander justice et à se venger de Narcisse, victime en quelque sorte de la prédiction. 

Cette punition va embrouiller l’esprit de ce dernier et le pousser à la folie. De plus, il ne se rend 

compte de son error que trop tard car celui-ci aveugle son esprit et il se retrouve lui-même 

victime de la faute indirecte qu’il avait infligée à ses prétendants. Ce mythe est très complexe 

à analyser à cause de sa dimension psychologique et philosophique difficile à cerner. C’est 

pourquoi il n’est pas certain que l’hybris de Narcisse puisse s’associer avec certitude à un error. 

Néanmoins, il reste certain que le mortel a commis une faute mais en filigrane, cette dernière 

et la culpabilité du fauteur peuvent apparaître ambiguës pour le lecteur. 

Narcisse n’est pas le seul personnage mythologique influencé par une force supérieure 

à lui le poussant à adopter un certain comportement. Le couple formé par Céphale et Procris en 

est un autre exemple. De fait, Céphale est amené à douter de la fidélité de sa femme sous 

l’impulsion de la déesse Aurore qu’il a vexée et une succession d’évènements le conduit à tuer 

sa pauvre femme par mégarde. 

  

 
234 Pourtant, de nombreux personnages féminins souhaitent rester chastes dans les Métamorphoses et leur 

comportement se semble pas décrié par Ovide. Peut-être était-il étrange pour un homme de rester seul mais Ovide 

désigne l’attitude de Narcisse via le terme de superbia donc il estime certainement que l’orgueil du jeune homme 

le conduit à repousser les prétendants pour de mauvaises raisons. La jeune fille célibataire, quant à elle, doit 

normalement rester chaste jusqu’à son mariage, d’où une volonté de rester pure par tous les moyens. Voir 

notamment MOREAU, PH., Incestus et prohibitae nuptiae : conception romaine de l'inceste et histoire des 

prohibitions matrimoniales pour cause de parenté dans la Rome antique, Paris : Les Belles Lettres, 2002, p. 140. 
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2.3  Lorsque le manque de confiance est fatal : l’égarement de Céphale et 

Procris 

L’histoire des amants Céphale, petit-fils du roi mythique de l’Attique Cécrops, et 

Procris, fille du roi d’Athènes Erechthée, est relatée dans le septième livre des Métamorphoses 

pendant près de deux-cents vers (VII, 661-865). Céphale raconte à son ami Phocus, tous deux 

adeptes de la chasse, l’origine de son javelot et le malheur dont il a été victime avec sa femme 

Procris.  

Le récit peut se diviser en deux parties où les deux protagonistes vont subir diverses 

péripéties motivées par leurs infidélités respectives supposées.235 La première concerne 

l’enlèvement de Céphale par la divinité Aurore, le refus de ce dernier des avances de la déesse 

et les doutes qu’elle lui insuffle, vexée, sur la fidélité de Procris. La deuxième partie tourne 

autour de la réconciliation des deux époux après la faute de Céphale et de la rumeur d’un 

éventuel adultère du mari. Dès lors, Procris va vouloir vérifier la prétendue infidélité de son 

époux et pendant une partie de chasse, elle va le suivre. Ce dernier, pensant qu’un gibier le suit, 

tuera par mégarde sa femme. 

L’élément déclencheur de ce mythe est l’enlèvement de Céphale par la déesse et son 

rejet par le mortel après plusieurs avances. Aurore, en colère, va alors l’inciter à remettre en 

question la fides de sa propre épouse et à tout mettre en œuvre pour la tester et la pousser à 

l’adultère, une faute très grave pour une femme mariée durant l’Antiquité.236 Quand Procris 

commence à douter de sa propre fidélité, Céphale l’accuse aussitôt et, couverte de honte, elle 

s’enfuit. L’homme reconnaît immédiatement sa faute et tente de se faire pardonner.  

Néanmoins, l’histoire ne s’arrête pas là étant donné que ce sera au tour de Procris de 

remettre en question le dévouement de son mari lorsqu’un inconnu interprète mal des paroles 

de Céphale, parti en chasse. Cet élément induit alors sa femme en erreur et la pousse à suivre 

son époux qui finit par la tuer sans le vouloir. De nouveau, l’ensemble du récit et des 

évènements qui s’y déroulent sont influencés par une entité supérieure aux deux mortels. Cet 

élément nous questionne sur un éventuel lien avec une faute-error car les deux personnages 

(surtout Céphale) n’ont pas une totale emprise sur leurs actes et sont guidés dans leur 

comportement par autre chose que leur volonté propre. Ils sont saisis par le doute sur leurs 

engagements et ont l’esprit embrouillé, ce qui les incite à la faute. 

 
235 SALLES, C., La mythologie grecque et romaine, Paris, 2003, p. 504-506. 
236 MENGUE M'OYE, A., Op. Cit., p. 116-120. 
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2.3.1 La faute de Céphale insufflée par la déesse Aurore 

Le mythe s’amorce lorsque Céphale s’apprête à raconter son histoire douloureuse avec 

Procris, à la demande de son ami Phocus. Dès le départ, l’émotion et la honte (pudor) 

s’emparent de lui alors qu’il n’a pas encore commencé son récit.237 Le lecteur connait encore 

une fois le dénouement de l’histoire ; il sait déjà que le personnage a perdu la femme qu’il 

aimait. 

Quae patitur pudor ille refert, et cetera narrat ; / qua tulerit mercede, silet tactusque 

dolore / coniugis amissae lacrimis ita fatur obortis : / « Hoc me, nate dea, (quis possit 

credere ?) telum / flere facit facietque diu, si uiuere nobis / fata diu dederint ; hoc me 

cum coniuge cara / perdidit : hoc utinam caruissem munere semper ! (…) / hanc mihi 

iunxit amor ; felix dicebar eramque ; / non ita dis uisum est, aut nunc quoque forsitan 

essem.238 

Céphale insiste sur l’idylle qu’il vivait avec son épouse avant que les dieux ne viennent 

s’en mêler (non ita dis uisum est). D’emblée, le destin tragique que connait le couple nous est 

présenté comme une décision céleste et non comme relevant d’une faute volontaire de la part 

d’un des deux mortels. En effet, quelques mois après leur mariage, Céphale se fait enlever par 

la déesse Aurore durant une partie de chasse. Le mortel explique alors qu’il n’a pas voulu 

offenser la divinité qu’il trouve très belle, mais son amour pour Procris est plus fort que tout et 

c’est pourquoi il refuse les avances. 

Alter agebatur post sacra iugalia mensis, / cum me cornigeris tendentem retia ceruis / 

uertice de summo semper florentis Hymetti / lutea mane uidet pulsis Aurora tenebris / 

inuitumque rapit. Liceat mihi uera referre / pace deae, quod sit roseo spectabilis ore, / 

quod teneat lucis, teneat confinia noctis,/ nectareis quod alatur aquis, ego Procrin 

amabam ; / pectore Procris erat, Procris mihi semper in ore.239 

 
237 VIDEAU, A., La fiction dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 170. 
238 « Céphale répond, racontant tout ce qu'il peut rapporter sans rougir, mais il tait le prix qu'il a payé pour cette 

arme. Frappé de douleur à la pensée de l'épouse qu'il a perdue, les yeux pleins de larmes, il dit : « C'est ce javelot, 

fils de déesse,  – qui pourrait le croire ?  – qui provoque mes pleurs et le fera longtemps, si le destin m'accorde une 

longue vie ; c'est lui qui m'a perdu, quand j'ai perdu mon épouse adorée. Ah ! que n'ai-je toujours vécu sans ce 

présent ! (…) l'amour aussi l'unit à moi ; on me disait heureux, et je l'étais ; mais les dieux jugèrent autrement, 

sinon peut-être le serais-je encore. » (Mét., VII, 687-693 et 698-699, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 

2006). 
239 « Durant le second mois après la célébration de notre union, tandis que je tendais mes filets pour capturer des 

cerfs encornés, un beau matin, du haut de l'Hymette toujours en fleurs, l'Aurore vermeille, après avoir chassé les 

ténèbres, m'aperçut et m'enleva, malgré moi. Laissez-moi dire la vérité sans offenser la déesse : qu'elle mérite 

d'attirer les regards, avec son visage de rose, qu'elle règne sur les confins du jour et de la nuit, qu'elle s'abreuve du 
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Céphale met clairement en avant son amour et sa fidélité envers Procris et le fait qu’il 

soit enlevé inuitum, c’est-à-dire à son insu ou « à corps défendant ».240 Pourtant, en dépit de sa 

tentative pour ne pas vexer Aurore, celle-ci s’irrite (irrata) malgré tout, le traite d’ingratus et 

lui lance une malédiction. 

Mota dea est et : « Siste tuas, ingrate, querellas ; / Procrin habe ! » dixit, « quodsi mea 

prouida mens est, / non habuisse uoles. » Meque illi irata remisit.241 

C’est à partir de là que le doute assaillit le pauvre Céphale et qu’il commence à remettre 

en question la fidélité de celle qu’il aime et qu’il a épousée. Le lecteur est pris dans les tourments 

intérieurs du personnage et comprend facilement qu’il n’est pas totalement responsable de son 

comportement.242 En effet, l’intervention de la déesse est clairement mentionnée dans la suite 

du récit et incite le protagoniste à suspecter l’adultère de Procris à tel point qu’il ne se reconnaît 

plus lui-même (non cognoscendus). Il craint que sa femme n’adopte le même exemplum 

qu’Aurora à son égard.243 

Dum redeo mecumque deae memorata retracto, / esse metus coepit, ne iura iugalia 

coniunx / non bene seruasset ; facies aetasque iubebat / credere adulterium, 

prohibebant credere mores. / Sed tamen afueram, sed et haec erat, unde redibam, / 

criminis exemplum, sed cuncta timemus amantes. / Quaerere, quod doleam, statuo 

donisque pudicam / sollicitare fidem ; fauet huic Aurora timori / inmutatque meam 

(uideor sensisse) figuram. / Palladias ineo non cognoscendus Athenas (…)244 

Lors de son récit, Céphale est conscient que son attitude n’est pas réellement la sienne 

et que ses accusations ne sont pas à prendre à la légère. De fait, il accuse sa femme d’adultère, 

 
nectar de la rosée, soit. Mais moi, j'aimais Procris, Procris occupait mon cœur, toujours son nom était sur mes 

lèvres. » (Mét., VII, 700-708, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
240 DELATTRE, C. et VIDEAU, A., Céphale et Procris, de l’Attique au Métamorphoses : Réinterprétation poétique 

et éthique d'un enracinement athénien, dans Traduire, transposer, transmettre dans l’Antiquité gréco-romaine, 

2009, p. 205. Invitus, a, um dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 864 ; Invitus, a, um dans LEWIS, C. T. et SHORT, C., Op. 

Cit., p. 997. 
241 « La déesse s'irrita et dit : « Ingrat, cesse tes jérémiades ; Garde ta Procris ! Mais si mon esprit est clairvoyant, 

tu souhaiteras ne pas l'avoir épousée. » Et, furieuse, elle me renvoya. » (Mét., VII, 711-713, trad. de A.-M. BOXUS 

et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
242 JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 252-253. 
243 DELATTRE, C. et VIDEAU, A., Op. Cit., p. 206. 
244 « Sur le chemin du retour, repensant aux paroles de la déesse, je commençai à craindre que mon épouse n'ait 

pas bien respecté ses engagements conjugaux ; sa beauté et sa jeunesse me poussaient à croire à un adultère, sa 

manière d'être m'empêchait d'y croire. Mais cependant j'avais été absent, et celle que je quittais était un exemple 

d'inconduite ; mais nous, amants, tout nous effraye. Je décide, chose que j'allais regretter, d'enquêter et d'éprouver 

par des présents la fidélité de la vertueuse Procris ; l'Aurore seconde ma crainte et  – je crois l'avoir senti – change 

mon apparence. Méconnaissable, j'entre dans Athènes, la cité de Pallas (…) » (Mét., VII, 714-723, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
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ce qui est un acte considéré comme un crime extrêmement grave durant l’époque augustéenne. 

L’empereur Auguste édicte la Lex Iulia de Adulteriis Coercendis en 18/17 avant notre ère, 

condamnant cette pratique. De là, les femmes infidèles peuvent être tuées par leur compagnon 

ou par leur propre père en cas de tromperie de leur part.245 Par conséquent, la dénonciation de 

Céphale concerne une faute très sérieuse pour l’époque. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que c’est principalement à cause d’Aurore que son esprit 

s’embrouille et qu’il se met à douter. De plus, sa longue absence et les craintes habituelles des 

amants qui ont peur de perdre l’être aimé sont des éléments qui le guident dans son entreprise. 

Or, il n’est pas certain que Céphale ait vraiment conscience de ces éléments au moment des 

faits, étant donné qu’il relate cette histoire bien après les évènements en question. Toujours est-

il qu’il va chercher à éprouver la fidélité de Procris en la harcelant avec des cadeaux sous les 

traits de quelqu’un d’autre.  

Cependant, lorsqu’il arrive chez lui, il hésite encore et est sur le point de renoncer, mais 

les incertitudes subsistent malgré les nombreuses preuves de la loyauté de la jeune femme 

relatées sur une dizaine de vers (724-736). Céphale se perd davantage dans son raisonnement 

(Cui non ista fide satis experientia sano magna foret ?) mais parvient à faire céder 

l’irréprochable Procris (dubitare coegi) qui, couverte de honte une fois le stratagème révélé, 

s’enfuit (fugit) et se réfugie chez la déesse Diane. 

Cui non ista fide satis experientia sano / magna foret ? Non sum contentus et in mea 

pugno / uulnera, dum census dare me pro nocte loquendo / muneraque augendo tandem 

dubitare coegi. / Exclamo : « Male fictus adest, male fictus adulter ; / uerus eram 

coniunx ; me, perfida, teste teneris. » / Illa nihil ; tacito tantummodo uicta pudore / 

insidiosa malo cum coniuge limina fugit. / Offensaque mei genus omne perosa uirorum 

/ montibus errabat, studiis operata Dianae.246 

 
245 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 198 et p. 290 ; MCGINN, T. A. J., 

Concubinage and the Lex Iulia on Adultery, dans Transactions of the American Philological Association (1974-

2014), 1991, p. 340 ; DEMINION, M. A., Staging morality: studies in the "Lex Iulia de Adulteriis" of 18 BCE, 

Université de Victoria, 2007, p. 15-16, URL : https://dspace.library.uvic.ca/handle/1828/3341 (consulté le 

04/05/2021). 
246 « Qui, sain d'esprit, ne se satisferait pas de cette preuve de fidélité ? Je ne m'en contente pas et lutte pour me 

blesser moi-même. En promettant de lui donner une forte somme pour une nuit et en augmentant mes présents, je 

finis par la forcer à hésiter. Je m'écrie : « Malheur ! C'est un faux, hélas ! Un faux amant est devant toi ; en réalité, 

j'étais ton mari ; sous mes yeux, perfide, tu es prise en défaut. » Elle ne dit rien ; en silence, écrasée par la honte, 

elle se borne à fuir son méchant époux et cette demeure emplie de pièges. Pleine de rancœur envers moi, elle avait 

pris tous les hommes en haine, et errait dans les montagnes, s'adonnant aux travaux chers à Diane. » (Mét., VII, 

737-746, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 

https://dspace.library.uvic.ca/handle/1828/3341
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Céphale se rend rapidement compte de sa faute en partie involontaire (culpae et 

pecasse247) et regrette aussitôt ses agissements à l’encontre de Procris. Il reconnaît que même 

lui aurait pu succomber si les rôles avaient été inversés. Toutefois, il ne rejette pas directement 

le dol sur la déesse Aurore qui reste malgré tout l’élément déclencheur de sa méprise. 

Finalement, la reconnaissance de la culpabilité de Céphale semble consoler sa femme et amener 

leur réconciliation. 

Tum mihi deserto uiolentior ignis ad ossa / peruenit ; orabam ueniam et peccasse 

fatebar / et potuisse datis simili succumbere culpae / me quoque muneribus, si munera 

tanta darentur. / Hoc mihi confesso, laesum prius ulta pudorem, / redditur et dulces 

concorditer exigit annos.248 

Le couple de jeunes mariés s’est donc réconcilié après les excuses et tout rentre dans 

l’ordre. Cette épreuve semble même avoir paradoxalement renforcé leur entente (concorditer) 

dans un premier temps.249 Cependant, le récit va prendre une autre tournure, puisque les rôles 

vont désormais s’inverser : c’est au tour de Procris de se méprendre sur la fidélité de son époux. 

Cette erreur conduira le personnage à la mort. 

 

2.3.2 Le « plot twist » : les doutes de Procris et son error fatal 

La méprise dont sera victime Procris prend racine dans son quotidien avec Céphale, dont 

l’occupation favorite est la chasse. Après chaque journée, il adopte comme habitude de se 

reposer seul et de se détendre en profitant de la brise fraiche qui lui caresse le visage. Le 

chasseur rappelle d’abord son bonheur et la fidélité solide qui persiste entre eux depuis l’épisode 

précédent. 

« Gaudia principium nostri sunt, Phoce, doloris : / illa prius referam. Iuuat o meminisse 

beati / temporis, Aeacida, quo primos rite per annos / coniuge eram felix, felix erat illa 

marito. / Mutua cura duos et amor socialis habebat, / nec Iouis illa meo thalamos 

 
247 Il s’agit de l’infinitif parfait actif du verbe pecco qui signifie « avoir fauté » ou « être fautif », dans AUZANNEAU, 

A. et AVRIL, Y., Op. Cit., p. 442. 
248 « Alors, abandonné comme j'étais, je sentis un feu très violent me pénétrer jusqu'aux os ; je demandais pardon 

et j'avouais avoir fauté disant que moi aussi, pour des présents, j'aurais pu succomber de la même manière, si on 

m'avait offert des cadeaux aussi somptueux. Suite à mon aveu, se sentant vengée de sa blessure d'amour-propre, 

Procris me revient et nous passons dans l'harmonie de douces années. » (Mét., VII, 747-752, trad. de A.-M. BOXUS 

et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 
249 SALLES, C., Op. Cit., p. 506. 
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praeferret amori / nec, me quae caperet, non si Venus ipsa ueniret, / ulla erat ; aequales 

urebant pectora flammae.250 

Le personnage explique ensuite que, durant l’une de ses pauses coutumières où il parle 

à la brise (aura) qui le comble, quelqu’un se méprend sur la situation. La brise est personnifiée 

et Céphale s’adresse à elle comme s’il s’agissait d’une véritable personne qu’il aime. Cet 

élément n’est certainement pas innocent car il fait vraisemblablement écho à la déesse Aurore 

du début du mythe qui a déjà causé du tort au couple.251 L’attitude et les dires de Céphale 

peuvent donc être influencés par la déesse dont la malédiction est toujours active. De plus, 

l’homme ajoute que, cette fois-ci, tel que le poussait son destin (sic me mea fata trahebant), il 

prononce de nombreux compliments à l’encontre de cette personnification de la brise. Par 

conséquent, il n’est pas complètement maître de ses actions sur le moment. C’est alors qu’un 

inconnu entend Céphale et interprète mal ses paroles. De fait, celles-ci restent ambiguës pour 

quelqu’un qui n’en connaît pas le contexte. 

« Aura », (recordor enim), « uenias » cantare solebam, / « meque iuues intresque sinus, 

gratissima, nostros, / utque facis, releuare uelis, quibus urimur, aestus. » Forsitan 

addiderim (sic me mea fata trahebant), blanditias plures et « tu mihi magna uoluptas » 

/ dicere sim solitus « tu me reficisque fouesque, / tu facis ut siluas, ut amem loca sola 

meoque / spiritus iste tuus semper captatur ab ore. » / Vocibus ambiguis deceptam 

praebuit Aurem / nescio quis nomenque aurae tam saepe uocatum / esse putat nymphae, 

nympham mihi credit amari. / Criminis extemplo ficti temerarius index / Procrin adit 

linguaque refert audita susurra. / Credula res amor est ; subito conlapsa dolore, (…)252 

 
250 « « Mon bonheur, Phocus, est à la source de ma douleur : Je parlerai d'abord du bonheur. Qu'il me plaît de me 

rappeler ce temps béni, ô Éacide, ces premières années, où nous étions heureux, moi, en compagnie de mon épouse, 

et elle avec son mari. Une sollicitude réciproque et l'amour nous unissaient tous deux, jamais elle n'aurait préféré 

la couche de Jupiter à mon amour et aucune femme, fût-elle Vénus en personne, n'existait qui aurait pu me séduire 

:  la même flamme brûlait en nos cœurs. » » (Mét., VII, 796-803, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 

2006). 
251 Anne Videau considère cette appellation comme une apologie et/ou une syncope du nom d’Aurora au nom 

d’Aura. Elle ajoute que le récit met en avant différents jeux de mots phoniques entre ces deux termes. Voir VIDEAU, 

A., La fiction dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 172. 
252 « « Brise, viens », chantais-je souvent, – je m'en souviens, en effet –, « comble-moi , pénètre dans ma poitrine, 

ô bienfaisante, et comme tu sais le faire, soulage-moi de la chaleur qui me brûle. » Peut-être ai-je pu ajouter – ainsi 

m'y poussait mon destin – beaucoup de compliments : « Toi, ma volupté suprême », et peut-être ai-je répété : 

« Toi, tu me ranimes et m'encourages, c'est toi qui me fais aimer les forêts et les lieux solitaires et sans cesse ma 

bouche cherche à saisir ton souffle. » Quelque inconnu, trompé par ces paroles ambiguës, tend l'oreille et pense 

que le nom de la brise si souvent évoqué désigne une nymphe : il croit que je suis l'amant d'une nymphe. Aussitôt, 

téméraire dénonciateur d'une faute imaginaire, il va rapporter à mots couverts à Procris ce qu'il a entendu. L'amour 

est chose crédule. Sur le champ, elle s'écroula de douleur, (…) » (Mét., VII, 813-826, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2006). 
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Ce passage témoigne bien du quiproquo sur la situation qui induit en erreur l’individu 

inconnu, vocibus ambiguis deceptam.253 Ce dernier imagine un criminis ficti et s’en va aussitôt 

prévenir Procris qui est à son tour trompée, miseram et fati iniqui (v. 828). Elle est également 

une « victime du sort »254 et certainement de la malédiction de la déesse Aurore. De là, les rôles 

s’inversent par rapport à la première partie du récit. En effet, Procris s’en va vérifier la fidélité 

de son mari en le suivant lorsqu’il part à la chasse le jour suivant. C’est ainsi que Céphale 

commet un error et tue sa femme qu’il confond avec un animal caché dans les fourrés. 

Fronde leuem rursus strepitum faciente caduca, / sum ratus esse feram telumque 

uolatile misi. Procris erat medioque tenens in pectore uulnus : / « Ei mihi » conclamat 

! Vox est ubi cognita fidae / coniugis, ad uocem praeceps amensque cucurri. / 

Semianimem et sparsas foedantem sanguine uestes / et sua (me miserum !) de uulnere 

dona trahentem (…)255 

L’interprétation malencontreuse d’un quidam sur les paroles de Céphale durant l’une de 

ses parties de chasse, rapportées à Procris, cause alors la mort de cette dernière. Tel un animal 

traqué et tué par le chasseur, la pauvre femme est transpercée par le javelot de son mari.256 

Pendant qu’elle agonise, elle fait promettre à Céphale de lui rester fidèle et de laisser tomber 

cette fameuse « Aura ». C’est alors qu’il comprend la méprise (errorem), mais il est 

malheureusement trop tard et sa femme meurt dans ses bras. 

Dixit et errorem tum denique nominis esse / et sensi et docui. Sed quid docuisse 

iuuabat ?257 

C’est ainsi que s’achève l’histoire de Céphale et Procris, qui sont restés fidèles l’un à 

l’autre du début à la fin. Cependant, ils ont été victimes d’une déesse vexée qui les a induits en 

erreur et les a poussés à commettre différentes fautes. Céphale doute ainsi de la fidélité de sa 

femme et la met à l’épreuve avant de s’excuser, tandis que cette dernière le suit pour l’épier et 

 
253 VIDEAU, A., Les mille traces de la conscience littéraire dans les Métamorphoses d’Ovide, dans Interférences 

[En ligne], 2012, URL : http://journals.openedition.org/interferences/176 (consulté le 04/05/2021). 
254 Iniquus, a, um dans LEWIS, C. T. et SHORT, C., Op. Cit., p. 955 ; Iniquus, a, um dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 

830. 
255 Des feuilles en tombant firent à nouveau un léger bruit et, pensant que c'était une bête sauvage, je lançai mon 

javelot rapide. C'était Procris, atteinte d'une blessure en pleine poitrine : « Hélas, à moi ! » cria-t-elle. Je reconnus 

la voix de ma fidèle épouse, et me précipitai aussitôt vers cette voix , courant comme un fou. Je la trouve à demi 

morte, ses vêtements épars souillés de son sang, retirant de sa blessure – ah ! malheur ! – le trait qu'elle m'avait 

offert. » (Mét., VII, 840-846, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006) 
256 VIDEAU, A., La fiction dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 177. 
257 « Elle acheva de parler, et alors seulement je compris la méprise due à un nom, et je la lui expliquai. Mais à 

quoi bon expliquer ? » (Mét., VII, 857-858, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2006). 

http://journals.openedition.org/interferences/176
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en paie le prix de sa vie. La trahison et l’infidélité ressenties par les deux protagonistes illustrent 

leur faute respective et rejoignent également la peur de la possession suscitée par le mariage. 

Ces sentiments les incitent également à remettre en question leurs engagements, ce qui constitue 

un error fatal pour eux.258  

Parallèlement, la thématique de la chasse s’y retrouve encore et est assez importante 

dans ce récit parce qu’elle recrée la phase antérieure à l’union du couple, c’est-à-dire l’étape de 

séduction. Ce contexte est l’antithèse de l’amour conjugal, et par conséquent, cela débouche 

aussi sur la destruction du couple. 259 En effet, lorsque Procris s’insère dans la chasse de son 

mari, elle rejoint les autres personnages mythologiques féminins qui refusent le mariage et que 

l’on retrouve à plusieurs reprises dans les Métamorphoses (comme par exemple le mythe de la 

nymphe Daphné). Le rejet d’une institution très importante et d’une valeur ancestrale pour les 

Romains n’est pas un acte à prendre à la légère.260 

Par ailleurs, la première faute de Céphale a été de refuser les avances d’Aurore. De là, 

son destin et celui de sa femme sont tracés par la punition de la déesse et tous les évènements 

conduisent à ce dénouement tragique.261 L’esprit du mortel a été embrouillé et il a perpétré des 

erreurs qui lui ont coûté la femme qu’il aimait. De nouveau, si les rôles avaient été inversés, si 

Procris avait décliné les avances d’un autre homme, aurait-ce été un error ? Le peu 

d’attestations de ce terme au sein des Métamorphoses ne permet pas d’y répondre avec 

certitude, mais les actions des femmes refusant les tentatives de séduction de dieux ou 

d’hommes sont rarement désignées comme une faute en tant que telle. 

 

  

 
258 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 212. 
259 DELATTRE, C. et VIDEAU, A., Op. Cit., p. 208 ; JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 255-256. 
260 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 288-89. 
261 DELBEY, É., Op. Cit., p. 40 ; DELIBES-VIDEAU, A., Mutatas dicere formas : signification de la métamorphose 

dans l’épopée ovidienne, dans Bulletin de l'Association Guillaume Budé, 2012, p. 126. 
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2.4  Conclusion : la faute-error ou quand les fauteurs sont en partie des 

marionnettes  

A la lumière des trois récits mis en avant dans ce chapitre, les individus qui commettent 

un error sont malencontreusement victimes d’entités qui les dépassent, mais envers lesquelles 

ils n’ont pas nécessairement voulu manquer de respect. Actéon et Céphale sont sous l’influence 

de divinités joueuses (la Fortune) et susceptibles (Diane et Aurore), tandis que Narcisse adopte 

un comportement qui le conduit à réaliser la prédiction de Tirésias. Le point de départ d’un 

error prend parfois sa source dans une faute, à l’image de Céphale refusant les avances de la 

déesse Aurora.  

Ensuite, les trois mythes analysés nous présentent également la vision de l’interdit, la 

superficialité et la remise en question des engagements maritaux comme des fautes sérieuses et 

punissables. Les différents protagonistes sont bel et bien des fauteurs qui commettent des actes 

répréhensibles plus ou moins inconsciemment. Actéon ne reconnaît pas le lieu sacré dans lequel 

il pénètre et il ose regarder la déesse de la chasse dans sa virginité. Narcisse refuse tous ses 

prétendants et prétendantes, témoigne ainsi de superbia envers ses pairs et reste ainsi 

éternellement célibataire. Céphale rejette les avances d’Aurore et sa femme et lui remettent en 

question leur fidélité et a fortiori leur propre mariage. Pourtant, des nuances sont apportées en 

filigrane, notamment un certain côté involontaire. 

En effet, Actéon a l’esprit embrouillé, est guidé par la Fortune et ne se rend absolument 

pas compte de ce qu’il fait. Narcisse ne sait pas à quoi il ressemble à cause de la prophétie de 

Tirésias qui guide sa vie et ne comprend pas la portée symbolique et fautive de ses rejets. 

Céphale et Procris sont induits en erreur à cause de la colère de la déesse vexée par le mortel et 

une rumeur conduit la pauvre Procris au doute et à la mort. Tous les personnages sont en 

quelque sorte victimes de la vengeance, de la colère divine et de prédictions qui sont souvent 

liées à des formules magiques ou à des malédictions. Ces quelques précisions nous amènent à 

douter de la culpabilité absolue des différents fauteurs. Leurs actions n’en restent pas moins des 

fautes dans les Métamorphoses mais plus aisément « pardonnables » et compréhensibles pour 

le lecteur. De fait, ils sont en même temps des proies ou des marionnettes d’entités supérieures 

qui jouent avec elles, sans qu’il n’y ait nécessairement de raison valable. C’est principalement 

à cause de cette double dimension ambiguë que cette forme de faute est complexe à cerner et à 

étudier. De plus, Ovide n’emploie pas régulièrement le terme latin error dans les 

Métamorphoses et il est parfois laborieux de l’associer strictement à une faute. 
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Parallèlement à cela, l’error possède quelquefois certains points communs avec l’hybris 

du chapitre précédent. En effet, on retrouve dans une certaine mesure l’outrage envers des 

divinités ou l’orgueil (vis-à-vis d’autres êtres humains dans ce cas-ci), toujours avec cette 

dimension involontaire en plus. En outre, à l’instar des châtiments des fauteurs témoignant de 

superbia envers les dieux, Ovide insiste une nouvelle fois sur les châtiments cruels et le 

caractère « bénin » des fautes humaines comparées au châtiment reçu. La prépondérance des 

dieux est toujours présente et ceux-ci se retrouvent souvent mêlés aux histoires des mortels 

d’une certaine façon.262 Cet élément accentue davantage l’aspect « victimisant » des fauteurs : 

il est facile de comprendre la nécessité d’une punition, mais le dénouement apparaît 

régulièrement comme extrême et injuste. C’est également pour cette raison que l’error reste 

une faute sans en être totalement une.  

Par ailleurs, le contexte de la chasse est un élément commun à chaque mythe étudié, ce 

qui apporte une dimension érotique aux récits.263 De là, le corps nu de Diane est associé à 

l’interdit et au viol, Narcisse bafoue les normes érotiques en prétendant se suffire à lui-même 

et Céphale et Procris retournent à l’étape précédant leur union, à savoir la séduction, ce qui 

aboutit à leur destruction. Tous ces facteurs participent plus ou moins à la définition de leur 

faute et de facto à la punition qui s’ensuit.  

Les chercheurs associent la chasse dans la mythologie à une série de déviances sexuelles 

qui vont à l’encontre des lois de la civilisation. Les chasseurs doivent ainsi résister à l’appel de 

l’excès face à une nature vierge et sauvage. De là, Narcisse, Actéon et dans une certaine mesure 

Céphale échouent tous les trois et sont châtiés pour leurs « excès » car ils replongent dans leur 

état sauvage qui conduit lui-même à la folie et à la mort.264 De manière générale, la dimension 

de la chasse est un thème récurrent dans les Métamorphoses pour de nombreux mythes (Daphné 

et Apollon par exemple). Par conséquent, même si cette observation reste assez importante, elle 

n’est pas strictement spécifique à la faute-error.  

En parallèle, les thématiques de la chasse et de déviance sexuelle ne se raccordent 

principalement qu’à des protagonistes masculins dans ce chapitre. Les femmes quant à elles 

sont davantage liées à la chasteté, la virginité, au refus du mariage (Procris) lorsqu’il s’agit de 

la chasse et de la poursuite ou encore à certaines émotions intenses. Les Métamorphoses 

d’Ovide mettent généralement en scène de nombreux personnages féminins à travers différents 

 
262 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p.81. 
263 MALISSE, H., Op. Cit., p. 60. 
264 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 275-76 et p. 288-89. 
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mythes. C’est pourquoi il est désormais intéressant de considérer une faute qui ressort 

particulièrement dans les Métamorphoses. Celle-ci est régulièrement attribuée aux femmes dans 

la littérature latine mais elle ne leur est pas totalement propre pour autant. Il s’agit de la faute 

passionnelle, intimement liée à l’état de furor, et normalement contraire au fas et à la pietas. 
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Chapitre 3 : la faute passionnelle, un acte néfaste et irréfléchi 

exclusivement féminin ? 

Actuellement, les études de genres connaissent un intérêt important. C’est pourquoi les 

femmes durant l’Antiquité romaine sont régulièrement étudiées depuis plusieurs années. 

Plusieurs axes sont pris pas les spécialistes, dont leur rôle social dans la communauté et dans la 

famille.265 Dans la société patriarcale romaine, les citoyennes sont tenues par diverses 

obligations, notamment en ce qui concerne la demeure familiale où elles ont un rôle plutôt 

important.266 Elles sont normalement sous l’autorité de leur père, le pater familias, jusqu’à ce 

qu’elles se marient, où elles passent alors sous celle de leur mari. L’image de la femme romaine 

« idéale » inclut également qu’elles ont des valeurs morales à entretenir comme la bonne 

stabilité du couple et de la famille, ou encore la fidélité (cfr. chap. 2, la loi sur l’adultère).267 En 

résumé, la femme romaine a sa place, possède certains droits, devoirs et interdictions. Elle se 

doit de respecter et de préserver le système familial ou la pietas familias et le statut de chacun 

de ses membres.268 D’ailleurs, le peuple romain s’estime supérieur aux autres, notamment par 

sa pietas.269  

A fortiori, cette caractéristique est liée d’une certaine manière à ce qui découle de l’ordre 

naturel du monde et du bon fonctionnement de la société, le fas.270 De là, ce qui est nefas 

constitue une transgression et, par conséquent, une faute, mais surtout cela peut 

vraisemblablement être contraire à la piété, c’est-à-dire impius. C’est précisément ce lien qui 

est assez récurrent, particulièrement chez Ovide. 

Les femmes peuvent ainsi commettre des fautes envers la pietas et le fas lorsqu’elles 

sont sous l’influence de leurs émotions. En effet, dans la littérature latine, la passion et les actes 

souvent négatifs qui en découlent sont généralement attribués aux femmes. En témoigne 

notamment l’avertissement de Mercure à Enée durant son épopée : « La femme est toujours une 

chose variable et changeante » (VIRGILE, Enéide, IV, 569-570). Les femmes symbolisent pour 

 
265 RAEPSAET-CHARLIER, M.-T., La femme, la famille, la parenté à Rome : thèmes actuels de la recherche, dans 

L'Antiquité classique, t. 62, 1993, p. 247-253. 
266 FAITA, I., Op. Cit., p. 7-10. 
267 MENGUE M'OYE, A., Op. Cit., p. 147-170 ; D’AMBRA, E., Roman women, Cambridge, 2007, p. 45-92. 
268 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 121 ; D’AMBRA, E., Op. Cit., p. 50-52. 
269 (…) sed pietate ac religione atque hac una sapientia, quod deorum numine omnia regi gubernarique 

perspeximus, omnis gentis nationesque superauimus : « Mais la piété, mais la religion, mais surtout cette sagesse 

qui nous a fait reconnaître que tout est réglé et gouverné par la puissance des dieux immortels : voilà, pères 

conscrits, ce qui nous distingue des autres nations; c'est à ce titre: que nous l'avons emporté sur tous les peuples de 

l'univers. » (CICÉRON, De harusp. resp., IX, 19, trad. d’après J. J. DUBOCHET et LE CHEVALIER, Paris, 1848) ; 

FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 80. 
270 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 44. 
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la plupart une tentation incitant les hommes à se détourner de leurs devoirs, ce qu’elles font 

vraisemblablement plus facilement de par leur nature. De fait, un thème répétitif autour des 

femmes dans la littérature ancienne tourne autour de leur incapacité à se maîtriser (muliebris 

impotentia).271 Pygmalion ajoute également que les femmes sont par nature enclines aux vices 

dans le dixième livre des Métamorphoses.  

Quas quia Pygmalion aeuum per crimen agentis / uiderat, offensus uitiis, quae plurima 

menti / femineae natura dedit, sine coniuge caelebs / uiuebat thalamique diu consorte 

carebat.272 

Pourtant, il est moins sûr qu’Ovide lui-même ait les mêmes considérations pour la gente 

féminine. En effet, dans son Art d’aimer, le poète donne des conseils de séduction pour les 

hommes mais également pour les femmes, sans nécessairement les considérer toutes comme 

scélérates. Il ouvre son troisième livre en demandant de ne pas porter les crimes de certaines 

femmes sur d’autres en reprenant des exemples fictifs tels que Médée ou Didon. Il cite ainsi 

quelques femmes fauteuses, mais surtout des exemples de femmes vertueuses et ajoute que les 

femmes sont peu enclines aux crimes comparée aux hommes. Par contre, elles se laissent plus 

aisément conduire par leurs émotions. 

Femina nec flammas nec saeuos excutit arcus Parcius haec uideo tela nocere uiris. 

Saepe uiri fallunt: tenerae non saepe puellae, Paucaque, si quaeras, crimina fraudis 

habent.273  

Par ailleurs, dans l’œuvre ovidienne étudiée, de nombreux personnages féminins sont 

mis en scène et la plupart d’entre eux subissent des violences physiques ou morales. Certes, ces 

femmes sont généralement présentées comme victimes d’une part, mais d’autre part il arrive 

souvent que la faute qu’elles commettent n’en soit pas moins grave pour autant. Elles adoptent 

 
271 MENGUE M'OYE, A., Op. Cit., p. 309-312 ; PUCCINI, G., Op. Cit., p. 60-61. L’auteur reprend l’exemple de 

Didon qui, suite à une passion amoureuse, est prise de folie et conduit la ville de Carthage à sa perte, traduisant 

ainsi un lieu commun dans la Rome antique. Chez Tite-Live, cette caractéristique est incriminée par Caton 

l’Ancien (Ab Urbe Condita, XXXIV, 2, sur l’abrogation de la loi Oppia en 195 ACN). 
272 « Pygmalion les avait vues menant leur vie scélérate, et s'offusquait des vices sans nombre transmis à la femme 

par la nature. Aussi vivait-il en célibataire, sans épouse, et pendant longtemps personne ne partagea sa couche. » 

(Mét., X, 243-246). 
273 « La femme ne sait point résister aux feux et aux flèches cruelles de l'Amour, dont les traits, il me semble, 

pénètrent moins avant dans le coeur de l'homme. L'homme trompe souvent; la femme est rarement trompeuse: 

étudiez ce sexe, vous y trouverez peu de perfides. » (Ars Amoria, III, 29-32, trad. d’après M. NISARD (dir.), J. J. 

DUBOCHET et al., Paris, 1838). 
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certains comportements qui doivent servir d’exemple. De là, les citoyennes romaines savent de 

quelle manière se conduire telle que la société romaine le souhaite.274  

Par ailleurs, l’état mental et émotionnel des personnages féminins des Métamorphoses 

est régulièrement associé au furor, un état intense de sentiments passionnels qui poussent les 

protagonistes à commettre des fautes graves, contraires au fas et à la pietas. En effet, sous 

l’influence du furor, elles ignorent les limites légales établies par la société et elles s’oublient 

complètement. Cette attitude n’est d’ailleurs pas strictement féminine, mais le traitement diffère 

quelque peu par rapport aux femmes chez Ovide (cfr. Térée, voir infra). Le terme latin est 

souvent associé à la pietas, très importante dans l’idéologie augustéenne souhaitant renforcer 

le noyau familial.275 De là, le furor est parfois opposé à la pietas, à l’image de l’âge de fer et de 

l’âge d’or, même si Ovide démontre dans certains de ses mythes que le premier prend parfois 

racine dans le second (cfr. Byblis, voir infra).276 Il est donc intéressant de se demander comment 

l’auteur latin met en scène ses personnages féminins, mais également masculins, leur état 

d’esprit, leur faute et de voir en quoi les limites entre piété, ordre et fureur sont parfois ténues. 

Pour ce faire, il serait laborieux de reprendre l’entièreté des nombreux personnages 

féminins ou masculins présents dans les Métamorphoses. C’est pourquoi trois mythes mettant 

en scène des protagonistes prisonniers de leurs émotions et proches d’un état de furor amoureux 

ou vengeur ont été sélectionnés pour cette analyse. Il s’agit des mythes de Byblis, éprouvant un 

amour fort pour son frère jumeau Caunus, de Myrrha, amoureuse de son père Cinyras, et de 

Procné et Térée. Les deux premiers récits concernent une faute passionnelle amoureuse autour 

de l’inceste, fortement prohibé à Rome par l’élite, tandis que le dernier concerne un état de 

vengeance extrême suite au viol de la sœur de Procné par son époux Térée. De là, elle tue son 

propre enfant et le sert à manger au fauteur infidèle ayant violé sa belle-sœur Philomèle suite à 

des pulsions primaires. Le portrait du fauteur masculin sera ainsi comparé aux autres. 

Ces trois épisodes sont les plus parlants des passions et des fautes auxquelles s’adonnent 

les femmes par amour ou par vengeance. Ce sont également les textes où les termes nefas, 

impius et furor se retrouvent le plus ensemble. En outre, de nombreux vers sont consacrés à ces 

passages, rendant ainsi possible une étude plus détaillée et précise. Parallèlement, beaucoup de 

 
274 MALISSE, H., Op. Cit., p. 55. 
275 MENGUE M'OYE, A., Op. Cit., p. 67-68. 
276 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 252-257. 
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travaux sur ces épisodes mythologiques ont été réalisées et aident à avoir une meilleure 

compréhension de ces vers et de ce qu’ils peuvent signifier.  

Le premier cas de faute passionnelle qui va être étudié concerne les relations amoureuses 

interdites entre parents dont vont être victimes les puellae Byblis et Myrrha.   
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3.1 Quand la passion dévore le devoir : le crime de l’inceste 

L’incestum est une pratique strictement défendue et sévèrement punie dans la Rome 

antique mais également dans les autres civilisations de la même époque et durant le Moyen 

Age. Les relations incestueuses sont considérées par les Romains comme une faute très grave 

contre le fas, c’est-à-dire l’ordre du monde, mais également contre la stabilité sociale incarnée 

par les lois. La plupart des auteurs littéraires s’accordent à dire que l’inceste est le crime 

(facinus, scelus) le plus infâme dans la hiérarchie des fautes.277 Cependant, peu de cas d’incestes 

sont véritablement attestés d’un point de vue historique. Les sources sont généralement 

subjectives et la plupart des mentions proviennent surtout de certaines œuvres de fictions. Par 

conséquent, il paraît difficile d’y voir une preuve irréfutable d’une certaine mentalité pour 

l’ensemble de la société romaine.278 Les lois et traités au sujet de l’inceste nous aident à 

comprendre la répression et la potentielle honte de cette pratique, mais cela ne signifie pas pour 

autant que toute la population romaine adhère à cette vision.279 Il faut donc exploiter ces 

données avec prudence et ne pas rester hermétique dans les interprétations. 

Si l’on se tourne vers les auteurs littéraires évoquant l’inceste, nous retrouvons Ovide, 

chez qui cette thématique est centrale dans les mythes de Byblis et de Myrrha. Celles-ci 

éprouvent respectivement des sentiments, l’une pour son frère et l’autre pour son père.280 La 

gravité de cette forme que peut prendre une faute dans les Métamorphoses réside dans le 

déshonneur de valeurs très importantes pour l’époque. La première est la pietas familias, c’est-

à-dire les obligations dues à ses parents, ses frères et sœurs.281 La seconde est le fas et elle 

concerne davantage une attitude qui est permise par l’ordre naturel des choses géré par les dieux 

 
277 Par exemple, Sénèque considère l’inceste comme pire que la sexualité bestiale, l’infanticide et le parricide 

(SÉNÈQUE, Phaed., 142-143 ; Oed., 18-21) ; Valère Maxime reprend l’évènement de femmes ayant eu une conduite 

criminelle (inceste) lors des fêtes de Bacchus et durement réprimées après le déshonneur qu’elles ont lancé 

(VALÈRE MAXIME, Dits et faits mémorables, VI, 3, 7) ; Cicéron évoque la répression de l’inceste par le supplice 

suprême (CICÉRON, Des lois, II, 9). 
278 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 29-30 ; PUCCINI, G., Op. Cit., p. 67-68. 
279 MOREAU, PH., Op. Cit, p. 29-30. 
280 POSSAMAÏ-PEREZ, M., Mythologie antique et amours incestueuses : le regard d’un clerc du Moyen Âge, dans 

Anabases [En ligne], n°9, 2009, URL : http://journals.openedition.org/anabases/406 (consulté le 06/07/2021). 
281 MAHARAM, W.-A., Pietas, dans CANCIK, H. et SCHNEIDER, H., Op. Cit., vol. 11, Phi-Prok, Leiden-Boston, 

2007, p. 238 ; FABRE-SERRIS, J., Histoire d’inceste et de furor dans les Métamorphoses 9 et dans le chant en 

catalogue d’Orphée : une réponse d’Ovide au livre 4 des Géorgiques, dans Dictynna [en ligne], n°2, 2005, URL: 

http://journals.openedition.org/dictynna/125 (consulté le 15/07/2021).  

Valère Maxime donne des exemples du rôle des parents et de piété filiale exemplaire dans ses Dits et faits 

mémorables, notamment les chapitres 4 (De pietate erga parentes et fratres et patriam), 5 (De parentum amore et 

indulgentia in liberos) et 6 (De seueritate patrum in liberos). 

http://journals.openedition.org/anabases/406
http://journals.openedition.org/dictynna/125
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et les lois et, par conséquent, son opposé est qualifié de nefas.282 Ce comportement négatif peut 

concerner de nombreux domaines, qu’ils soient politiques, religieux ou sociaux.283  

De là, l’inceste est considéré dans la littérature latine comme l’un des « trois crimes 

fondamentaux » qui associent l’homme à l’animal (avec le parricide et l’anthropophagie). Dans 

tous les cas, les spécialistes affirment généralement qu’une « vive horreur de l’inceste » émane 

des écrits qui nous sont parvenus, mais cette opinion ne concerne probablement qu’une infime 

partie de la société romaine de l’époque.284 Les réactions de certains personnages et les termes 

employés pour décrire les agissements incestueux dans les mythes sélectionnés au sein des 

Métamorphoses témoignent de cette hantise qui reste avant tout fictive. 

En effet, à travers la bouche d’Orphée, l’épisode de Myrrha est qualifié dans l’œuvre 

ovidienne d’« histoire effrayante et terrible », de dira285 (Mét., X, 300). Selon certains 

spécialistes, il s’agit de l’un de ces récits qui nécessitent visiblement des justifications au 

lecteur, même chez Ovide, pourtant connu pour son côté assez dur.286 Néanmoins, il paraît plus 

vraisemblable que l’auteur tente d’émouvoir son lectorat en mettant un ton dramatique sur son 

récit fictif dès le départ.   

Dira canam : procul hinc natae, procul este parentes ; / Aut, mea si vestras mulcebunt 

carmina mentes, / Desit in hac mihi parte fides, nec credite factum ; / Vel, si credetis, 

facti quoque credite poenam.287  

La suite de la narration met davantage en évidence le traumatisme tragique dont va être 

victime la pauvre Myrrha suite à sa faute incestueuse, insistant davantage sur l’émotion du 

personnage pour provoquer la pitié (cfr. infra).288 Concernant le conte de Byblis, cet exemple 

 
282 Nefas dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 1034. Ce terme signifie « ce qui est contraire à la volonté divine, aux lois 

de la nature, impie, sacrilège, criminel ». Voir aussi PRESCENDI, F., Fas dans CANCIK, H. Et SCHNEIDER, H., Op. 

Cit., vol. 5, Equ-Has, Leiden-Boston, 2004, p. 358-359. 
283 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 50-52. Tout ce qui va à l’encontre de l’ordre du monde peut être qualifié de nefas : 

parler avec les dieux, vouloir les égaler (hybris, cfr. chap. 1 même si Ovide n’emploie pas toujours ce terme en 

latin dans les trois mythes analysés), violation de la limite séparant le règne animal de l’humain. 
284 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 30-31. 
285 Dirus, a, um dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 538. 
286 FRONTISI, F. Op. Cit., p. 21-35. Il est généralement convenu qu’Ovide ne fait pas vraiment dans la dentelle 

lorsqu’il écrit ses mythes  : « La cruauté du poète, et sa sublime efficacité, ne sont plus à démontrer » (p. 24-25). 
287 « Je vais chanter un crime affreux. Retirez-vous, jeunes filles ; parents, retirez-vous ; ou, si mes chants séduisent 

vos cœurs, n’ajoutez point foi à ce récit ; ne croyez pas au fait ; ou, si vous y croyez, croyez aussi au châtiment du 

fait. » (Mét., X, 300-303, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008).  
288 BELAMICH, G, COSTANTINO, C. et MERCIER, L, La culpabilité traumatique de Myrrha : une version 

mélancolique du drame œdipien ?, dans Cliniques, 2013, p. 54-71, URL : https://www.cairn.info/revue-cliniques-

2013-1-page-54.htm (consulté le 29/07/2021). 

https://www.cairn.info/revue-cliniques-2013-1-page-54.htm
https://www.cairn.info/revue-cliniques-2013-1-page-54.htm
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doit normalement servir d’avertissement aux jeunes filles qui voudraient s’adonner à des 

amours interdites :  

Byblis in exemplo est ut ament concessa puellae.289 

Malgré l’aspect imaginaire et mythologique des Métamorphoses, il nous apparaît que 

ces épisodes d’inceste doivent être lus avec prudence. Il ne faut a priori pas les reproduire et 

les prendre comme des avertissements, principalement pour les jeunes femmes qui lisent Ovide.  

Par ailleurs, dans son Ars Amoria, écrit plus ou moins avant l’œuvre étudiée, le poète 

développe le concept de la furiosa libido qu’il estime davantage présente chez la femme, 

rendant ainsi sa séduction soi-disant plus aisée pour les hommes.290 Il reprend l’exemple des 

deux puellae citées ci-dessus et les associe également à des amours illicites suite à leur violente 

passion.291 Néanmoins, le poète souligne qu’elles se sont durement réprimées elles-mêmes pour 

leur crime. Dans les Métamorphoses, elles vont d’ailleurs tenter de résister à leurs émotions 

condamnables. C’est pourquoi il ne faut pas nécessairement y voir un traitement strictement 

négatif des personnages féminins chez Ovide. 

Parcior in nobis nec tam furiosa libido : / Legitimum finem flamma uirilis habet. / 

Byblida quid referam, uetito quae fratris amore / Arsit et est laqueo fortiter ulta nefas ? 

/ Myrrha patrem, sed non qua filia debet, amauit, / Et nunc obducto cortice pressa latet 

: / Illius lacrimis, quas arbore fundit odora, / Unguimur, et dominae nomina gutta 

tenet.292 

Ovide reprend parfois le terme de furiosa ou des dérivés pour désigner les agissements 

de Byblis et Myrrha. Par contre, il n’emploie jamais directement le mot incestus dans ces 

passages et ne l’affilie pas vraiment à la faute des deux personnages. Il insiste davantage sur les 

 
289 « L'exemple de Byblis doit inciter les filles aux amours licites. » (Mét., IX, 454, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2007). 
290 FABRE-SERRIS, J., Histoire d’inceste et de furor, URL: http://journals.openedition.org/dictynna/125 (consulté 

le 15/07/2021) ; PUCCINI, G., Op. Cit., p. 68. 
291 GAVOILLE, E., Passions et colères féminines dans l'Art d'aimer d'Ovide, dans Caritatis scripta. Mélanges de 

littérature et de patristique offerts à Patrick Laurence, 2015, p. 87. 
292 « Plus sobre et moins furieux est le désir du mâle, les feux virils n’outrent pas la mesure (les lois de la nature). 

Quoi ! Byblis hardiment se pend, d’un frère éprise, pour châtier sa flamme criminelle. Myrrha aime son père à 

l’excès, non en fille, puis est serrée, cachée sous une écorce, nous prenons pour parfum ses pleurs gouttant de 

l’arbre, elle a donné son nom à cette essence.  » (Ars Amoria, I, 281-288, trad. d’après SERS, O., Ovide. De 

l’amour : les amours, l’art d’aimer, les remèdes à l’amour, Paris : Les Belles Lettres, 2016, p. 207). Ovide nous 

donne ici une version quelque peu différente de celle dans les Métamorphoses puisqu’il n’envisage aucune 

transformation de Byblis mais une mort pure et simple par la pendaison, contrairement à Myrrha. 

http://journals.openedition.org/dictynna/125
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émotions passionnelles des puellae (ardor et furor) qui les guident contre leur gré et sur l’aspect 

néfaste de leurs agissements contraires à l’ordre naturel des choses (nefas).293 

 

3.1.1 La passion dévorante et contre-nature de Byblis pour son frère Caunus 

Le récit raconté par Ovide prend place sur plus de deux-cents vers (IX, 443-665) et il 

débute avec la naissance des jumeaux Byblis et Caunus à Milet en Asie mineure. Dès le départ, 

l’auteur insiste sur le caractère inapproprié du comportement de la jeune fille envers son frère 

(cfr. supra). Dans un premier temps, elle ne comprend pas la réelle nature de ses sentiments, ni 

ses agissements à l’encontre de Caunus qui lui paraissent résulter d’un simple amour fraternel 

spontané. 

Byblis Apollinei correpta cupidine fratris, / non soror ut fratrem, nec qua debebat, 

amabat. / Illa quidem primo nullos intellegit ignes, / nec peccare putat, quod saepius 

oscula iungat, / quod sua fraterno circumdet bracchia collo, / mendacique diu pietatis 

fallitur umbra.294 

L’aspect illégal de l’amour de Byblis est soulevé par le verbe debebat. Elle n’aime pas 

son frère comme une sœur devrait l’aimer. Ses sentiments nous sont alors présentés comme 

contraires au devoir familial et à l’ordre social, sans pour autant être encore désignés comme 

nefas. En effet, le personnage possède toujours un certain côté innocent car il ne réalise pas la 

gravité des émotions qu’il développe en toute inconscience et en toute piété fraternelle 

(pietatis).295 Pourtant, celles-ci vont progressivement évoluer car Byblis va commencer à 

adopter un comportement qui nous est présenté comme anormal. 

Paulatim declinat amor uisuraque fratrem / culta uenit nimiumque cupit formosa uideri 

; / et siqua est illic formosior, inuidet illi. / Sed nondum manifesta sibi est nullumque 

sub illo / igne facit uotum ; uerumtamen aestuat intus ; / iam dominum appellat, iam 

nomina sanguinis odit, / Byblida iam mauult, quam se uocet ille sororem. / Spes tamen 

obscenas animo demittere non est / ausa suo uigilans ; placida resoluta quiete / saepe 

 
293 CURRAN, L. C., Op. Cit., p. 240-241. 
294 « Byblis, fortement éprise de son frère, beau comme Apollon, ne l'aimait pas comme une sœur aime son frère, 

ni comme elle le devait. D'abord elle ne comprend pas les feux qui la brûlent et ne se sent pas coupable de donner 

trop souvent des baisers à son frère, de lui entourer le cou de ses bras ; elle se laisse abuser longtemps par 

l'apparence trompeuse d'une affection familiale. » (Mét., IX, 455-460, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2007). 
295 FABRE-SERRIS, J., Histoire d’inceste et de furor, URL : http://journals.openedition.org/dictynna/125 (consulté 

le 15/07/2021). 

http://journals.openedition.org/dictynna/125
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uidet quod amat ; uisa est quoque iungere fratri / corpus et erubuit, quamuis sopita 

iacebat.296 

Une première limite est franchie lorsqu’elle rêve qu’elle s’unit physiquement à son frère 

jumeau, même si elle peut encore se rétracter et qu’elle n’a encore rien commis. De là, elle 

prend également conscience de la nature réelle de sa passion (spes obscenas) et qu’elle ne 

devrait pas avoir ce genre de sentiments puisqu’elle en rougit de honte. S’ensuit alors un 

premier long monologue sur une quarantaine de vers (474-516) où Byblis tente de se raisonner 

face à cet amour impossible. Elle préfère d’abord résister et souffrir plutôt que de se laisser aller 

à ses émotions douteuses qui lui procurent malgré tout du plaisir. 

Me miseram ! tacitae quid uult sibi noctis imago, / quam nolim rata sit ? Cur haec ego 

somnia uidi ? / Ille quidem est oculis quamuis formosus iniquis / et placet et possim, si 

non sit frater, amare, / et me dignus erat ; uerum nocet esse sororem. / (…) Pro Venus 

et tenera uolucer cum matre Cupido, / gaudia quanta tuli ! Quam me manifesta libido / 

contigit ! Vt iacui totis resoluta medullis ! / Vt meminisse iuuat ! Quamuis breuis illa 

uoluptas / noxque fuit praeceps et coeptis inuida nostris. / O ego, si liceat mutato nomine 

iungi, / quam bene, Caune, tuo poteram nurus esse parenti ! / Quam bene, Caune, meo 

poteras gener esse parenti ! / (…) nil nisi frater eris. Quod obest, id habebimus unum. 

(…) »297 

La formule Me miseram rappelle celle employée dans l’élégie où le poète se plaint d’un 

amour impossible. De là, les écrits de Byblis apparaissent presque comme un poème élégiaque 

qu’elle écrit elle-même en se plaignant de sa pauvre condition d’amoureuse désespérée.298 Dans 

 
296 « Peu à peu, son amour dévie et, pour aller rendre visite à son frère, elle soigne son apparence et veut 

exagérément paraître belle ; si quelque femme plutôt jolie est présente, elle en est jalouse. Mais elle ne voit pas 

encore clair en elle et ne fait aucun vœu, en dépit de ce feu , qui pourtant bouillonne véritablement en elle. Déjà 

elle l'appelle son maître et hait les noms fixés par le sang, déjà elle préfère qu'il l'appelle Byblis plutôt que sœur. 

Toutefois, quand elle est éveillée, elle n'a pas osé laisser envahir son âme d'espoirs inconvenants. Mais dans 

l'abandon d'un doux repos, elle voit souvent l'être qu'elle aime ; elle a même cru qu'elle s'unissait au corps de son 

frère, et elle en a rougi, bien qu'endormie sur sa couche. » (Mét., IX, 461-471, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2007). 
297 « Malheureuse ! Que signifie cette vision dans le silence de la nuit ? Comme je voudrais qu'elle ne se réalise 

pas ! Pourquoi ai-je fait ce rêve ? Sans doute, Caunus est beau, même pour des yeux mal disposés ; il plaît et je 

pourrais l'aimer, s'il n'était pas mon frère ; il serait digne de moi. En fait, mon tort est d'être sa sœur. (…) Ah ! 

Vénus et toi, Cupidon ailé, compagnon de ta tendre mère, que de plaisirs j'ai éprouvés ! Quelle vraie jouissance 

j'ai atteinte ! Comme je me sentais remuée jusqu'à la moëlle, étendue sur mon lit ! Quel souvenir agréable ! Plaisir 

de courte durée, pourtant, car la nuit était rapide et hostile à mes projets. Ô, s'il m'était permis de m'unir à toi, en 

changeant de nom, quel bonheur, Caunus ! je pourrais être la bru de ton père ! quel bonheur, Caunus ! tu pourrais 

être un gendre pour le mien ! (…), tu ne seras qu'un frère. Cet obstacle sera notre seul bien commun. » (Mét., IX, 

474-494, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007) 
298 SOLODOW, J. B., The world of Ovid’s Metamorphoses, Chapel Hill (N.C.), 1988, p. 21 ; JOUTEUR, I., Op. Cit., 

p. 119-120. 
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sa lettre, elle regrette d’éprouver ce genre de sentiments incestueux d’une part et d’autre part 

elle ne peut s’empêcher de souhaiter qu’elle-même et son frère n’aient plus de lien de parenté 

pour qu’ils puissent s’unir (vers 490 : Omnia, di facerent, essent communia nobis, praeter auos 

!). Cette confusion est importante car elle témoigne de l’importance de la place de chacun au 

sein d’une famille et des obligations et interdictions qui en découlent.299 Cette observation est 

notamment illustrée lorsqu’elle veut que Caunus ne l’appelle pas « sœur » mais Byblis : Byblida 

iam mauult, quam se uocet ille sororem (vers 467). Cette dernière aimerait outrepasser leur 

condition de frère et sœur afin qu’ils puissent vivre leur amour au grand jour. 

Dans tous les cas, Byblis se rend bien compte de la signification de son rêve, mais elle 

s’interroge ici sur un évènement qui ne s’est pas encore déroulé dans le monde réel.300 De fait, 

elle n’a encore commis aucun impair étant donné que ce ne sont que ses pensées de fille 

amoureuse et désireuse. Malgré tout, la suite de son dialogue personnel établit clairement le 

lien entre l’ardor de Byblis et un potentiel scelus si elle dévoile publiquement ses sentiments. 

Après avoir repris quelques exemples des dieux ayant des relations incestueuses entre eux, dans 

un premier temps elle se refuse à infliger ses tourments à son frère… 

Di melius ! Di nempe suas habuere sorores. / Sic Saturnus Opem iunctam sibi sanguine 

duxit, / Oceanus Tethyn, Iunonem rector Olympi. / Sunt superis sua iura ! Quid ad 

caelestia ritus / exigere humanos diuersaque foedera tempto ? / Aut nostro uetitus de 

corde fugabitur ardor, / aut, hoc si nequeo, peream precor ante toroque / mortua 

componar positaeque det oscula frater. / Et tamen arbitrium quaerit res ista duorum ! / 

Finge placere mihi ; scelus esse uidebitur illi. / At non Aeolidae thalamos timuere 

sororum ! / Vnde sed hos noui ? Cur haec exempla paraui ? / Quo feror ? Obscenae, 

procul hinc discedite, flammae / nec, nisi qua fas est germanae, frater ametur !301 

Elle envie les dieux et leurs relations plus que douteuses, mais elle insiste bien sur les 

différences entre les règles qui régissent le monde humain et celles des dieux. Ce parallèle est 

 
299 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 121-136. 
300 GUILLAUMONT, F. et ROESCH, S., éds., La divination dans la Rome antique. Etudes lexicales, Paris : 

L’Harmattan, 2014, p. 26. 
301 « Les dieux sont mieux lotis ! Des dieux ont bien possédé leurs sœurs ! Ainsi Saturne a épousé Ops, qui lui était 

unie par le sang, et Océan a épousé Téthys, et le maître de l'Olympe a épousé Junon. Les dieux d'en haut ont leurs 

propres lois ! Pourquoi tenter de mesurer à ceux du ciel les usages humains et leurs  règles bien différentes ? Ou 

bien cette passion interdite sera chassée de mon cœur ou, sinon, je souhaite mourir avant d'y succomber, et être 

exposée, morte, sur un lit funèbre où mon frère me donnera des baisers. Pourtant cette affaire requiert la décision 

de deux personnes ! Imaginons que je m'y décide ; il jugera que c'est un crime. Mais les fils d'Éole n'ont pas redouté 

d'épouser leurs sœurs ! Où ai-je donc appris cela ? Pourquoi ai-je retenu cet exemple ? Où suis-je emportée ? Loin 

d'ici, flammes obscènes, éloignez-vous ; que mon frère n'obtienne que l'affection permise à une sœur ! » (Mét., IX, 

497-510, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007). 



 
 

88 

 

intéressant car il met bien en avant une constante de ce mémoire. En effet, les hommes ne 

peuvent pas se comparer aux dieux, ni avoir les mêmes pratiques qu’eux car leurs univers sont 

totalement différents et sont régis par des principes bien spécifiques et parfois contradictoires 

entre eux. Tenter d’aller à l’encontre de cet équilibre, c’est se dresser contre l’ordre établi, le 

fas. Néanmoins, Philippe Moreau insiste bien dans son étude de 2002 sur la prudence avec 

laquelle il faut prendre cette observation. La source étudiée est avant tout une œuvre de fiction 

et l’argument exposé précédemment constitue en premier lieu un élément du récit de Byblis et 

de son monologue.302 Ovide cherche certainement à explorer les limites des préjugés et des 

croyances et à se questionner à ce sujet, comme cela est souvent le cas dans ses Métamorphoses 

et dans la mythologie en général. Cela ne signifie pas qu’il est strictement favorable aux unions 

entre parents pour autant. 

Quoiqu’il en soit, deux choix s’offrent alors à la jeune fille : soit elle choisit de se laisser 

porter par sa passion interdite (uetitus ardor)303, soit elle choisit la souffrance et la mort. Si 

jamais elle avoue sa passion incestueuse, elle sait pertinemment que son frère estimera qu’il 

s’agit d’un crime (scelus) non négligeable. Elle se perd dans son raisonnement en reprenant 

l’exemple des fils d’Eole qui n’ont pas hésité à épouser leurs propres sœurs, mais elle rejette 

aussitôt cette idée. Elle est complètement perdue et ne semble pas savoir maîtriser ses ardeurs 

contradictoires et abjectes (obscenae flammae). Finalement, elle opère un brusque revirement 

et finit par décider d’aller parler de ses sentiments à son frère jumeau alors qu’elle en parlait 

comme d’un éventuel scelus quelques vers avant… 

Si tamen ipse mei captus prior esset amore, forsitan illius possem indulgere furori.304 

Les tentatives de la malheureuse pour résister à ses pulsions contre-nature n’auront pas 

duré longtemps… Dès lors, il est intéressant de souligner que Byblis commence à se justifier et 

se rassurer via divers arguments. Elle inverse notamment les rôles : si Caunus avait été 

amoureux d’elle, elle aurait certainement été indulgente et compréhensive à son sujet. Elle 

suppose donc qu’il en sera peut-être de même pour son frère jumeau. C’est ainsi que Byblis 

franchit une seconde limite lorsqu’elle se décide à mettre par écrit son amour pour Caunus et à 

lui faire parvenir ce billet. Si elle va au bout de son entreprise, il n’y aura plus de retour en 

arrière possible puisqu’elle va l’impliquer dans sa passion criminelle. Les vers qui suivent 

 
302 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 77-81. 
303 Vetitus, a, um dans GAFFIOT, F., Op. Cit., p. 1696. 
304 « Si pourtant il s'était, lui le premier, épris d'amour pour moi, je pourrais peut-être avoir de l'indulgence pour 

sa folie. » (Mét., IX, 512-513, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007). 
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mettent en avant le côté indécis de la jeune fille qui ne sait pas comment expliquer correctement 

son ressenti. Par exemple, au vers 527, elle est décrite comme mêlant de l’audace (audacia), ce 

qui n’est pas une très bonne qualité pour l’époque305, et de la honte (pudori).  

Dans sa lettre, elle ne laisse aucun doute sur son identité et insiste bien sur les difficultés 

et les tourments dont elle est victime à cause de ses sentiments envers son propre jumeau. De 

là, sa description évolue au vers 536 où son visage est pâle et amaigri et ses yeux humides 

tellement elle en pleure (et color et macies et uultus et umida saepe). La polysyndète ou 

succession de conjonctions de coordination permet d’insister sur l’aspect dramatique de la 

scène. Un lecteur moderne peut facilement se prendre d’empathie pour elle, mais il en est moins 

sûr pour un lecteur romain appartenant à l’élite du premier siècle avant notre ère. En effet, pour 

rappel, l’inceste reste a priori une faute grave. Néanmoins, il est nécessaire de rappeler que ce 

n’est certainement pas l’avis de l’entièreté de la population romaine.306 De plus, ne pas 

cautionner une telle action n’empêche pas nécessairement d’avoir de l’empathie pour le 

personnage qui ne parvient pas à maîtriser ses envies.  

En parallèle d’une description physique plutôt pathétique, Byblis met clairement en 

avant son combat intérieur et son envie de résister à ses sentiments incestueux. Elle a bien 

conscience de la gravité de ses pensées et de ses agissements mais son ardor est plus fort et 

prend le pas sur sa raison. Seul son frère peut lui apporter son salut (salutem, certainement dans 

le sens de « santé mentale et physique »), soit en acceptant son amour, soit en la rejetant 

définitivement. Par ailleurs, elle continue à justifier son attitude pour se réconforter elle-même 

et se donner de l’espoir sur une éventuelle réponse positive de Caunus. Byblis reprend de 

nouveaux arguments tels que l’insouciance de leur jeunesse et le fait qu’ils ne sont pas encore 

en âge de se formaliser sur les conventions établies par les lois. En résumé, elle met toutes les 

chances de son côté afin d’obtenir une réponse favorable de son frère. 

Iura senes norint, et, quid liceatque nefasque / fasque sit, inquirant legumque examina 

seruent ; / conueniens Venus est annis temeraria nostris.307 

 
305 Par exemple, Cicéron dans certaines de ses plaidoiries ne souhaite pas qu’on le prenne pour quelqu’un 

d’audacieux car il sait que son public ne cautionne pas cela (Pro Roscio, I-VI). Les actes des Lycaon te d’Arachné 

sont également désignés comme de l’audace (cfr. chap.1). 
306 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 20-21. 
307 « Laissons les vieillards connaître le droit ; qu'ils enquêtent sur le licite, l'interdit et le permis, et veillent à 

l'équilibre des lois. À notre âge, c'est Vénus, l'irréfléchie, qui sied le mieux. » (Mét., IX, 551-553, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007). 
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La jeune fille oppose ainsi la vieillesse et ce qui est conforme aux lois (fas) à la jeunesse 

et ce qui va à l’encontre de l’équilibre (nefas, cfr. supra). Elle s’explique en évoquant leur 

légèreté et leur manque de connaissances qui les excusent de tout acte illicite. De plus, leur lien 

de parenté leur permet déjà de se donner des marques d’affection en public, comme si l’on 

pouvait passer d’une certaine pietas fraternelle à un ardor amoureux comme si de rien n’était.308 

De là, ils pourront vivre leur amour sans crainte et dans le plus grand des secrets. Elle est 

complètement soumise à son ardor et elle invoque la pitié de celui qui la lira : miserere fatentis 

amorem, et non fassurae, nisi cogeret ultimus ardor (vers 561-562). La détresse et la profonde 

tristesse de Byblis sont palpables et continuent d’inciter le lecteur à se prendre d’empathie pour 

elle malgré le contexte.309 Elle achève sa lettre sans avoir cessé de pleurer et ainsi elle scelle ce 

qui constitue un aveu de sa conduite condamnable et a fortiori une preuve écrite de sa faute. 

Talia nequiquam perarantem plena reliquit / cera manum summusque in margine uersus 

adhaesit. / Protinus impressa signat sua crimina gemma, / quam tinxit lacrimis (linguam 

defecerat umor).310 

Sa lettre finit par être envoyée par un de ses fidèles serviteurs, et ce, malgré un mauvais 

présage. De fait, lorsqu’elle tend les tablettes de cire sur lesquelles elle a confessé sa faute, ces 

dernières tombent. Au lieu de renoncer à son entreprise, la confession honteuse de Byblis 

parvient dans les mains de Caunus qui en prend connaissance. 

Cum daret, elapsae manibus cecidere tabellae. / Omine turbata est, misit tamen.311 

A partir de là commence la décadence progressive de Byblis. Sans surprise, son frère 

entre directement dans une grande colère alors qu’aucune description ne nous est donnée quant 

aux réactions de Caunus face aux précédentes marques d’affection de sa sœur.312 Il n’est donc 

pas totalement innocent étant donné qu’il avait laissé faire sa sœur dans un premier temps, 

même s’il n’avait pas encore connaissance de la réelle nature de ses sentiments. Toujours est-il 

 
308 FABRE-SERRIS, J., Histoire d’inceste et de furor, URL: http://journals.openedition.org/dictynna/125 (consulté 

le 15/07/2021). 
309 VIARRE, S., La souffrance de Byblis dans la lettre à son frère Caunus, dans Les écritures de la douleur dans 

l’épistolaire de l’Antiquité à nos jours, Tours , 2010, p. 251-258 ; JANAN, M., « The labyrinth and the mirror » : 

incest and influence in Metamorphoses 9, dans Arethusa, vol. 24, n° 2, 1991, p. 247, URL : 

www.jstor.org/stable/26309405 (consulté le 12/07/2021). 
310 « La main qui traçait bien en vain ce message fut stoppée ; la cire était remplie, et la fin du texte se trouva écrit 

sur le bord. Aussitôt de son cachet précieux, mouillé de ses larmes (sa bouche était sèche), elle scella l'aveu de sa 

conduite criminelle. » (Mét., IX, 564-567, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007). 
311 « Elles les lui tendit, mais les tablettes glissèrent de ses mains et tombèrent. Troublée par ce présage, elle les 

envoya pourtant. » (Mét., IX, 571-572, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007). 
312 Nous pouvons donc supposer que Caunus n’avait pas réellement conscience des véritables sentiments de Byblis 

à son encontre et qu’il prenait ses marques d’affection pour de l’amour fraternel. 

http://journals.openedition.org/dictynna/125
http://www.jstor.org/stable/26309405
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que le personnage est outré et il va même jusqu’à violenter l’esclave qui lui a communiqué ces 

écrits interdits et honteux. Il le traite également de scelerate méritant la mort pour avoir osé 

participer à un tel crime. 

Attonitus subita iuuenis Maeandrius ira / proicit acceptas lecta sibi parte tabellas / 

uixque manus retinens trepidantis ab ore ministri : / « Dum licet, o uetitae scelerate 

libidinis auctor, / effuge ! » ait « qui, si nostrum tua fata pudorem / non traherent secum, 

poenas mihi morte dedisses. »313 

Toutefois, le jeune homme ne lève jamais la main sur sa sœur jumelle et préfère agresser 

le pauvre messager. Ce dernier s’en va aussitôt rapporter la réponse de Caunus à Byblis et celle-

ci commence alors à trembler face à ce refus. Néanmoins, elle bascule à nouveau rapidement 

dans son ardor qui est maintenant désigné comme un furor. Son état d’esprit a évolué et la 

réponse négative de son frère n’a fait qu’attiser encore plus son amour. De fait, ce terme latin 

est bien plus significatif car il témoigne de la démence passionnelle dans laquelle la jeune fille 

est en train de tomber. Pour rappel, le furor désigne une forte passion pouvant être amoureuse 

ou non314 et qui induit généralement un comportement criminel (excès et incapacité à se 

maîtriser notamment). Ce comportement échappe d’ailleurs à la justice selon le système 

juridique latin. L’inceste consiste alors dans le cas présent en une forme extrême de furor.315 

Palles audita, Bybli, repulsa / et pauet obsessum glaciali frigore corpus. / Mens tamen 

ut rediit, pariter rediere furores, (…).316 

Byblis ne se résigne pas pour autant. En effet, elle reprend son monologue intérieur en 

reprochant sa hâte, sa maladresse et son manque de prévention, notamment lors du mauvais 

présage. Elle aurait également dû parler directement de ses sentiments avec Caunus sans passer 

par un intermédiaire et lui expliquer son furor (furores au vers 602). C’est pourquoi elle reste 

persuadée qu’elle parviendra à le convaincre. Elle ne témoigne d’aucun véritable regret suite à 

 
313 « Le jeune homme, fils du Méandre, saisi d'une colère subite, rejette sans les lire entièrement les tablettes qu'il 

a reçues. À peine retient-il sa main prête à frapper le visage du serviteur tremblant : « Ô complice criminel d'une 

passion interdite, sauve-toi tant que tu le peux, », dit-il, « si ton sort n'entraînait avec lui notre déshonneur, tu 

m'aurais payé de ta vie. » (Mét., IX, 574-579, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007). 
314 Procné est en proie à un furor vengeur, à l’image de Médée ; Turnus dans l’Enéide est en plein combat avec 

furor également (VIRGILE, Enéide, IX, 756-777).  
315 FABRE-SERRIS, J., Histoire d’inceste et de furor, URL : http://journals.openedition.org/dictynna/125 (consulté 

le 15/07/2021) ; JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 147-148 ; FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses 

d’Ovide, p. 250. 
316 « Tu deviens blême, Byblis, en entendant ce refus ; ton corps tremble, gagné par un froid glacial. Cependant, 

dès qu'elle revint à elle, revint aussi sa folle passion, (…) » (Mét., IX, 581-583, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2007). 

http://journals.openedition.org/dictynna/125
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ses agissements et à son tour, elle va même remettre la faute (culpa au vers 610) sur l’esclave 

qu’elle a envoyé délivrer le message à Caunus. Selon elle, il n’a pas su faire les choses 

correctement et elle ne discerne plus la réalité de ses tourments passionnels. De là, elle se 

prépare à aborder son frère une nouvelle fois car, de toute manière, la limite est franchie et le 

mal a déjà été fait.317 

Vincetur ! Repetendus erit, nec taedia coepti / ulla mei capiam, dum spiritus iste 

manebit. / Nam primum, si facta mihi reuocare liceret, / non coepisse fuit ; coepta 

expugnare secundum est. / Quippe nec ille potest, ut iam mea uota relinquam, / non 

tamen ausorum semper memor esse meorum. / Et, quia desierim, leuiter uoluisse 

uidebor, / aut etiam temptasse illum insidiisque petisse ; / uel certe non hoc, qui 

plurimus urget et urit / pectora nostra, deo, sed uicta libidine credar. / Denique iam 

nequeo nil commisisse nefandum. / Et scripsi et petii ; temerata est nostra uoluntas ; / 

ut nihil adiciam, non possum innoxia dici. / Quod superest, multum est in uota, in 

crimina paruum. »318 

Son discours assez incohérent montre le désarroi dans lequel la jeune fille se trouve et à 

quel point elle ne maîtrise plus ses émotions et sa passion. Elle a déjà commis une infâmie 

(nefandum) parce qu’elle a mis des actes sur ses pensées et qu’elle y a mêlé son frère autrement 

que dans ses rêves et ses envies personnelles. De là, il lui paraît difficile de faire pire comme 

crimen (crimina) et c’est ainsi qu’elle n’aura de cesse de harceler son frère malgré ses refus 

incessants. Caunus finit même par quitter sa patrie pour fuir sa sœur incestueuse, ce qui cause 

définitivement la perte de Byblis. En effet, elle perd le peu de raison qu’il lui reste (vers 635-

636 : …mente defecisse ferunt…) et elle devient complètement folle (furibunda). Sa demens est 

désormais connue de tous et elle s’enfuit également dans l’espoir de retrouver son frère qu’elle 

n’arrive pas à cesser d’aimer et de désirer.  

 
317 JENKINS, T. E., The Writing in (And of) Ovid's Byblis Episode, dans Harvard Studies in Classical Philology, 

2000, vol. 100, p. 448-449. 
318 « Il sera vaincu ! Je dois l'attaquer à nouveau, et jamais je ne me lasserai de mon entreprise, tant qu'il me restera 

un souffle de vie. Car, si je pouvais revenir en arrière, j'aurais dû d'abord ne pas commencer ; mais puisque j'ai 

commencé, mon second devoir est de l'emporter. C'est que lui de son côté, à supposer que maintenant je renonce 

à mes vœux, ne peut pas perdre à jamais le souvenir de mon audace. Et, parce que j'aurai renoncé, ma volonté lui 

paraîtra bien légère, ou même il pensera que je l'ai mis à l'épreuve et lui ai tendu un piège ; ou en tout cas, il croira 

que je ne suis pas victime du dieu qui m'oppresse sans cesse et m'embrase le cœur, mais de mon instinct de 

débauche. Enfin, je ne peux plus ne pas avoir commis un acte infâme. J'ai écrit et j'ai sollicité ; ma volonté a été 

pervertie ; pour ne rien ajouter, je ne puis me prétendre sans reproche. Il me reste encore beaucoup à souhaiter, 

peu de fautes à commettre. » (Mét., IX, 616-629, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2007). 
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Après avoir parcouru de nombreuses régions à sa recherche, elle s’effondre en larmes 

et les nymphes du pays des Lélèges se prennent de pitié pour elle et la métamorphosent en 

source qui porte son nom. Contrairement à Niobé qui s’est figée d’horreur après le massacre de 

ses enfants, la métamorphose de Byblis est à l’image de ses pleurs incessants qui l’ont 

consumée.319 Sa transformation nous est donc présentée comme une faveur et nous paraît bien 

douce comparée à celle de Niobé, même si le malheur et la souffrance de Byblis restent présents 

tout le long du récit. Par conséquent, Ovide ne semble pas totalement condamner l’amour-furor 

comme une véritable faute devant être sévèrement punie.320 

En fin de compte, Byblis est rapidement consciente que son amour est interdit et 

impossible, mais sa passion prend petit à petit le pas sur sa raison et elle commet un acte 

incestueux en divulguant ses pensées honteuses. Elle est victime de ce que l’on pourrait appeler 

une « folie consciente ». C’est cet élément qui amène l’aspect dramatique de cet épisode et qui 

explique aussi la pitié que l’on peut ressentir pour ce personnage (et qui transparaît dans ce 

passage). En effet, elle sait que ce qu’elle éprouve est mal, elle en souffre mais ne parvient pas 

à résister.321 Ce comportement est différent d’une personne qui assumerait totalement ses 

sentiments incestueux et n’en éprouverait aucune honte.  

C’est pourquoi Byblis ne nous est pas vraiment présentée comme entièrement coupable 

de sa faute puisqu’elle n’est que victime de sa passion. De plus, elle n’agresse jamais 

physiquement son frère, n’a pas de relation sexuelle avec lui et se contente de le poursuivre 

sans relâche, contraignant ce dernier à la fuite. Contrairement à certaines versions du mythe, 

Ovide considère que Caunus n’est pas directement responsable de cette passion incestueuse.322 

Byblis quant à elle, ne pouvant pas obtenir ce qu’elle désire le plus, finit par tout perdre : son 

frère, sa patrie, son honneur et sa propre vie. Ce dénouement nous apparaît comme dramatique 

et presque injuste, même si la faute est belle et bien présente du début à la fin. 

Le même schéma se reproduit pour Myrrha lorsqu’elle tombe amoureuse de son père. 

Toutefois, malgré une faute grave commune aux deux puellae, quelques différences s’observent 

par rapport à Byblis, notamment en ce qui concerne l’attitude du personnage face à ses 

sentiments et la finalité de son acte. 

 
319 SOLODOW, J. B., Op. Cit., p. 183. 
320 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 259-260. 
321 JENKINS, T. E., Op. Cit., p. 450-451. 
322 Voir notamment le mythographe Antoninus Liberalis (Métamorphoses, XXX) où Byblis est abandonnée par 

Caunus et tente de se jeter d’une falaise avant d’être sauvée et changée en nymphe ; Parthénios de Nicée (Passions 

d’amour, X) où Byblis se pend avec sa ceinture et c’est Caunus le fauteur ayant insufflé cet amour incestueux. 
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3.1.2 Résister à sa passion incestueuse : l’entreprise vaine et honteuse de Myrrha 

L’histoire de Myrrha est relatée par le personnage d’Orphée à travers plusieurs chants 

disposés dans la quasi-totalité du dixième livre des Métamorphoses. Ils mettent en scène des 

passions amoureuses, que ce soient par des jeunes hommes ou par des jeunes femmes. Orphée 

reprend le genre élégiaque et le thème central de ce style qu’est l’amour sous différentes 

formes : des jeunes garçons (Hyacinthe et Ganymède), un amour particulier (Pygmalion) et 

surtout des filles aux désirs obscènes dont Myrrha.  

Nunc opus est leuiore lyra puerosque canamus / dilectos superis inconcessisque puellas 

/ ignibus attonitas meruisse libidine poenam.323 

Le récit autour de ce personnage féminin est également relaté sur plus de deux-cents 

vers (X, 298-518). Cet épisode occupe ainsi une place plus importante au sein de ce livre des 

Métamorphoses que les autres chants d’Orphée. Par conséquent, la faute de la jeune fille et 

l’amour incestueux qui l’habite sont davantage explicités, d’où l’attention particulière donnée 

à ce mythe.  

Dès le début, Orphée se prépare à chanter une dira, une histoire horrible (cfr. supra), et 

il incite clairement les jeunes filles à ne pas prendre exemple sur les actes de Myrrha, 

formellement désignés comme des actes honteux (admissum).324 Le personnage reprend donc 

ce chant et oppose l’endroit où s’est déroulé l’ignominie (nefas), Chypre en l’occurrence, à 

celui qu’il estime civilisé. Il s’agit sûrement du lieu de naissance d’Orphée, de son public et 

potentiellement d’Ovide : nostro gratulator orbi. 

Si tamen admissum sinit hoc natura uideri, / gentibus Ismariis et nostro gratulor orbi, / 

gratulor huic terrae, quod abest regionibus illis, / quae tantum genuere nefas ; (…)325 

 
323 « Maintenant, une lyre plus légère s'impose (en référence au style élégiaque) : chantons les jeunes garçons 

chéris des dieux et les filles qui, égarées par une passion interdite, ont mérité d'encourir un châtiment pour leur 

caprice effréné. » (Mét., X, 152-154, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
324 PUTNAM, M. C. J., Ovid, Virgil and Myrrha's Metamorphic Exile, dans Vergilius, vol. 47, 2001, p. 171 (171–

193), URL : www.jstor.org/stable/41587258 (consulté le 15/07/2021) ; FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les 

Métamorphoses d’Ovide, p. 195 ; DAVIS, P. J., Ovid and Augustus : a political reading of Ovid's erotic poems, 

London : Duckworth, 2006, p. 89-91. 
325 « Si pourtant la nature permet qu'un tel crime voie le jour, je félicite les peuples de l'Ismarus et le monde qui 

est le nôtre, je félicite cette terre où je vis, d'être si loin des régions qui ont engendré une telle ignominie. » (Mét., 

X, 304-307, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 

http://www.jstor.org/stable/41587258
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Le ton est rapidement donné et le champ lexical du crime est fortement présent dans ce 

prologue.326 La faute qui s’est déroulée à Chypre est extrêmement grave et Cupidon lui-même 

n’aurait pu insuffler de tels sentiments incestueux.327  

En réalité, ce sont les Furies qui ont poussé la pauvre Myrrha à tomber amoureuse de 

son père. Dès lors, les émotions que va ressentir la jeune fille constituent un crime plus grand 

encore que la haine pour un parent selon les dires d’Orphée (maior scelus).328 La gravité de la 

future faute commise est certaine, mais la totale culpabilité de la jeune fille peut plus aisément 

être remise en question. 

Ipse negat nocuisse tibi sua tela Cupido, : Myrrha, facesque suas a crimine uindicat 

isto. : Stipite te Stygio tumidisque adflauit echidnis / e tribus una soror ; scelus est odisse 

parentem ; / hic amor est odio maius scelus.329 

A l’instar de Byblis, Myrrha entame aussitôt un monologue intérieur car elle comprend 

rapidement que son amour est honteux. Elle implore les dieux et fait appel à la piété (pietas) et 

aux droits sacrés liés aux parents (sacrata iura parentum) pour l’aider à combattre son sacrilège 

et son scelus. Elle souhaite donc éviter de commettre un tel forfait et tente de résister à ses 

pulsions qui vont à l’encontre des lois. 

Illa quidem sentit foedoque repugnat amori / et secum : « Quo mente feror ? quid molior 

? » inquit. / « Di, precor, et pietas sacrataque iura parentum, / hoc prohibete nefas 

scelerique resistite nostro, / si tamen hoc scelus est. Sed enim damnare negatur / hanc 

Venerem pietas ; coeunt animalia nullo / cetera delicto, (…) »330 

Byblis compare sa condition à celle des dieux, tandis que Myrrha établit une analogie 

avec le monde animal, où les liens de parentés ne sont pas une limite à l’amour. L’inceste n’est 

point un crime pour les animaux et la pietas ne condamne pas ces pratiques. C’est pourquoi 

 
326 Scelus, nefas, crimine entre les vers 305 et 318. 
327 JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 149. 
328 TORRISI, V., Une déesse de l’instabilité, selon Ovide : l’Aphrodite de Chypre, dans CASANOVA-ROBIN, H. et 

SAURON, Op. Cit., p. 214-215 (213-222). 
329 « Cupidon en personne prétend que ses traits ne t'ont pas nui, Myrrha, et il défend ses torches contre toute 

accusation à ton sujet. C'est avec un brandon du Styx et ses vipères enflées de venin qu'une des trois sœurs a soufflé 

sur toi. Haïr son père est un crime ; l'aimer de la sorte est un crime pire que la haine. » (Mét., X, 311-315, trad. de 

A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
330 « Elle sent en fait que son amour est honteux et y répugne : « Quelle pensée m'emporte ? Quel est mon but ? », 

se dit-elle, « Dieux, je vous en prie, et vous, piété et droits sacrés des parents, empêchez ce sacrilège, et opposez 

de la résistance à notre crime, si on peut appeler cela un crime. En effet, on affirme que la piété ne condamne pas 

cet amour. Les autres vivants s'accouplent sans commettre de délit, (…) » » (Mét., X, 320-325, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
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Myrrha s’en plaint rapidement, au point de qualifier les lois humaines de malgnas et d’inuida 

aux vers 329 et 331. En effet, pourquoi condamner ce qui est permis par la nature ?  

On peut voir dans ces vers un certain écho aux dires de Sénèque sur l’inceste, bien pire 

que la bestialité (cfr. note 269 supra). Toutefois, la description de Myrrha chez Ovide ne laisse 

pas transparaître un aspect bestial à l’instar de Lycaon par exemple, mais plutôt l’image d’une 

fille perdue et prisonnière de ses passions.331 Pourtant, l’auteur a établi déjà un lien entre inceste 

et bêtes sauvages dans le septième livre des Métamorphoses.332 Malgré cette attestation, Ovide 

semble plus impliqué à défendre Myrrha de manière implicite, notamment en nous expliquant 

ce qu’il en est dans la nature et en nous dressant le portrait plutôt pathétique et plaintif de son 

personnage fautif. La jeune fille évoque également des peuples où les unions entre parents 

proches sont possibles et elle regrette amèrement de ne pas y être née, en opposition à Orphée 

qui est heureux de ne pas être lié à ce genre de pratique par son lieu de naissance. 

Myrrha repousse encore ses spes interdictae333 et envisage la fuite pour échapper à son 

ardor, mais de nouveau, ses sentiments reprennent facilement le dessus sur sa raison. 

Spes interdictae, discedite ! Dignus amari / ille, sed ut pater, est. Ergo, si filia magni / 

non essem Cinyrae, Cinyrae concumbere possem ; / nunc, quia iam meus est, non est 

meus ipsaque damno / est mihi proximitas ; aliena potentior essem. / Ire libet procul 

hinc patriaeque relinquere fines, / dum scelus effugiam ; retinet malus ardor amantem, 

/ ut praesens spectem Cinyran tangamque loquarque / osculaque admoueam, si nil 

conceditur ultra. Vltra autem spectare aliquid potes, inpia virgo ?334 

La jeune fille est encore une fois perdue dans ses réflexions et s’interroge sur ce qu’elle 

doit et veut faire : doit-elle vraiment devenir la maîtresse de son propre père et dépasser ainsi 

sa condition de fille ? Le terme adultera du vers 347 ajoute une faute supplémentaire aux 

potentielles actions de Myrrha. Il s’agit de l’adultère, une autre pratique courante dans la 

 
331 Cfr. chap. 1. 
332 Dextra Cyllene est, in qua cum matre Menephron / concubiturus erat saeuarum more ferarum : « À droite se 

dresse le Cyllène, là où Ménéphron, à la façon des bêtes sauvages, était destiné à coucher avec sa mère. » (Mét., 

VII, 386-387). 
333 Expression semblable aux spes obscenas de Byblis (cfr. supra). 
334 « Espoirs interdits, éloignez-vous ! Lui est bien digne d'être aimé, mais comme un père. Si donc je n'étais pas 

la fille du grand Cinyras, je pourrais coucher avec Cinyras ; maintenant qu'il est à moi déjà, il n'est pas à moi, et 

notre parenté même me condamne ; étrangère, j'aurais plus d'atouts. Je puis m'éloigner d'ici, quitter le territoire de 

ma patrie, pour échapper à la faute ; ma passion néfaste me retient, je l'aime, je veux être là pour contempler 

Cinyras, le toucher, lui parler, lui donner des baisers, si rien de plus ne m'est permis. Mais peux-tu envisager d’aller 

plus loin, fille impie ? » (Mét., X, 336-345, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
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mythologie et interdite pour les femmes à Rome.335 Elle se met également en garde par rapport 

aux conséquences de ses actes, notamment au sujet de l’intervention des Erynies, les divinités 

et sœurs vengeresses poursuivant les hommes ayant commis les pires atrocités. C’est pourquoi 

Myrrha se raisonne une nouvelle fois : At tu, dum corpore non es passa nefas, animo ne concipe 

neue potentis concubitu uetito naturae pollue foedus !336  

Elle pense ensuite à son père qui reste humble et qui respecte les conventions familiales, 

mais elle ne peut s’empêcher de rajouter qu’elle souhaiterait lui voir une folie (furor) similaire 

à la sienne. Il est important de souligner que c’est l’une des seules fois que le mot furor sera 

associé à l’état d’esprit de Myrrha, contrairement à Byblis où l’insistance sur ce terme est un 

peu plus importante. Cela illustre peut-être le combat intérieur que mène Myrrha pour ne pas 

basculer dans un état de furor complet et ainsi ne plus être maîtresse de ses actions. 

La suite du récit met en scène Cinyras qui propose divers prétendants à sa fille. Il lui 

demande alors qui elle aimerait avoir comme époux. Elle prononce « similem tibi » mais son 

père ne comprend pas la véritable signification de cette phrase. Il prend plutôt cela comme une 

preuve de pietas et ajoute « esto tam pia semper ». A l’entente du mot pieuse, Myrrha ne peut 

que baisser les yeux, consciente de son crime passionnel (sceleris) qui bafoue la piété 

familiale.337 Néanmoins, cette dernière n’a encore rien commis, le pire reste à venir. 

L’épisode mythologique se poursuit et décrit la pauvre Myrrha en pleurs dans sa 

chambre car elle est tiraillée entre l’envie d’agir et d’avouer ses sentiments honteux et celle de 

se laisser dépérir. Elle tient bon et ne voit que la mort pour la sauver. Elle décide donc de mettre 

fin à ses jours. C’est alors que sa nourrice entend ses paroles d’adieu et décide aussitôt 

d’intervenir. Elle parvient à sauver la malheureuse et lui demande comment elle a pu en arriver 

à vouloir se pendre. Myrrha ne veut évidemment pas confesser sa faute, mais la nourrice insiste 

et lui promet de l’aider dans sa folie qu’elle ne comprend pas encore (furor, deuxième et 

dernière attestation de ce mot dans ce passage). A force de creuser, la femme finit par deviner 

l’affreux sacrilège (nefas) dont est coupable la jeune fille.  

Par ailleurs, Myrrha qualifie rapidement son malheur comme un crime : scelus est, quod 

scire laboras (vers 413). Elle s’estime elle-même fautive, misérable et honteuse (misero pudori 

 
335 Notamment via la Lex Iulia de adulteriis mise en place par Auguste (cfr. chap. 2). 
336 « Mais tant que ton corps ne s’est permis aucune infamie, ne sois pas infâme en pensée, et ne souille pas par 

une union interdite les conventions de la puissante nature ! » (Mét., X, 351-353, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2008). 
337 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 197. 
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au vers 411) et n’ayant pas besoin d’aide car personne ne peut lui apporter ce qu’elle désire. 

Myrrha finit tout de même par se confesser et la nourrice, refusant de laisser mourir cette enfant, 

décide de l’aider à obtenir ce qu’elle veut. Elle devient alors complice d’une potentielle faute 

grave et elle va participer à l’accomplissement de celle-ci. Cependant, il est important 

d’observer la première réaction de la nourrice une fois qu’elle apprend l’horrible vérité. 

Gelidos nutricis in artus / ossaque, sensit enim, penetrat tremor, albaque toto / uertice 

canities rigidis stetit hirta capillis / multaque, ut excuteret diros, si posset, amores, / 

addidit ; at uirgo scit se non falsa moneri ; / certa mori tamen est, si non potiatur amore. 

/ « Viue » ait haec, « potiere tuo » et, non ausa « parente » / dicere, conticuit 

promissaque numine firmat.338 

Son attitude démontre à quel point elle est horrifiée suite aux aveux de la pauvre Myrrha 

car elle connait pertinemment la gravité des sentiments incestueux. C’est pourquoi elle tente 

d’abord de l’en dissuader mais elle comprend rapidement que c’est peine perdue. Elle va alors 

imaginer un stratagème pour unir la fille à son père. Les fêtes de Cérès sont célébrées à Chypre 

et les matrones, comprenant la femme de Cinyras, sont tenues à l’abstinence sexuelle pendant 

quelques jours. La nourrice saute sur l’occasion et évoque au père de Myrrha, quelque peu 

enivré par le vin, l’existence d’une belle jeune fille amoureuse de lui. Ce dernier demande alors 

à voir cette fameuse personne et la nourrice semble heureuse d’avoir réussi son opération ( v. 

442 : « Gaude, mea », dixit, « alumna uicimus ! »). Contrairement aux femmes, les hommes 

sont apparemment moins restreints dans leurs relations extraconjugales, ce qui ravit la nourrice. 

Son comportement contraste légèrement avec ses précédents agissements, mais elle doit être 

simplement contente de pouvoir aider sa protégée et lui éviter la mort.  

I. Jouteur apporte quelques éléments intéressants sur le rôle de ce personnage sans 

dénomination précise, étant donné qu’elle n’est désignée que par le terme nutrix. Elle y voit 

une incarnation symbolique de la société qui essaye de trouver un compromis face au dilemme 

de Myrrha. Au lieu de choisir entre la mort et la vie, la nourrice lui suggère alors de choisir 

entre la souffrance morale et la survie amorale.339 Cette théorie est intéressante car les lecteurs 

 
338 « La nourrice, qui a compris en effet, sent ses membres, glacés jusqu'aux os, pris de tremblement. Ses cheveux 

blancs tout hérissés se dressent sur sa tête, et pour chasser, si c'était possible, cet amour effroyable, elle accumule 

les arguments. La jeune fille sait que ces conseils sont fondés ; pourtant, elle est résolue à mourir si elle ne peut 

posséder son amour. « Vis », dit la nourrice, « tu posséderas ton », et, n'osant dire « père », elle se tut et confirma 

ses promesses au nom de la volonté divine. » (Mét., X, 423-430, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 

2008). 
339 JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 147-148. 
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peuvent s’identifier à ce personnage : ils ne souhaitent pas nécessairement que la pauvre jeune 

fille meure, mais paradoxalement ne cautionnent pas vraiment ses sentiments honteux.  

Myrrha, au lieu de se réjouir, est de nouveau la proie d’hésitations face à ce qu’elle 

s’apprête à commettre. 

Infelix non toto pectore sentit / laetitiam uirgo, praesagaque pectora maerent, / sed 

tamen et gaudet ; tanta est discordia mentis. / (…) / ad facinus uenit illa suum. Fugit 

aurea caelo / luna, tegunt nigrae latitantia sidera nubes ; (…)340 

Malgré de nombreux avertissements et incertitudes, Myrrha se dirige inlassablement 

vers son facinus… En effet, de nombreux présages l’incitent également à renoncer, dont les 

ululements d’un hibou (cfr. infra). 

Ter pedis offensi signo est reuocata, ter omen / funereus bubo letali carmine fecit ; / it 

tamen, et tenebrae minuunt noxque atra pudorem ; / nutricisque manum laeua tenet, 

altera motu / caecum iter explorat. Thalami iam limina tangit, iamque fores aperit, iam 

ducitur intus ; at illi / poplite succiduo genua intremuere, fugitque / et color et sanguis 

animusque relinquit euntem. / Quoque suo propior sceleri est, magis horret, et aussi / 

paenitet et uellet non cognita posse reuerti.341 

C’est à partir de là que Myrrha va encore plus loin que Byblis car elle s’unit 

physiquement à son père sans qu’il ne sache avec qui il partage sa couche. La description de 

l’acte sexuel est brève, mais de nombreux termes latins insistent sur l’aspect obscène et contre 

nature de cette union : deuota corpora (v. 464), obsceno lecto (v. 465), sceleri (v. 468).342 De 

plus, le forfait est accompli pendant plusieurs nuits jusqu’à ce que Cinyras découvre la véritable 

identité de sa « maîtresse ». 

 
340 « Malheureuse, la jeune fille ne sent pas la joie emplir son cœur, de tristes pressentiments l'habitent, et pourtant 

elle se réjouit, tant ses idées sont contradictoires. (…) Myrrha marche vers son crime. La lune d'or fuit le ciel, de 

sombres nuages couvrent les astres qui se cachent ; (…) » (Mét., X, 443-449, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2008). 
341 « Trois fois Myrrha fut retenue par un présage : son pied avait trébuché, trois fois le funeste hibou avait fait 

entendre son cri lugubre. Elle s'avance pourtant ; les ténèbres, la nuit noire atténuent sa honte ; de la main gauche, 

elle tient la main de sa nourrice, l'autre à tâtons explore l'aveugle parcours. Déjà, elle touche le seuil de la chambre, 

déjà elle ouvre la porte, déjà elle est à l'intérieur. Ses jambes se dérobent, ses genoux se mettent à trembler, elle 

est livide, exsangue, et tandis qu'elle s'avance son courage l'abandonne. Et plus elle est près de commettre son 

crime, plus elle est horrifiée, et regrette son audace ; elle voudrait s'en aller sans être reconnue. » (Mét., X, 452-

461, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
342 LOWRIE, M., Myrrha's Second Taboo, Ovid « Metamorphoses » 10.467-68, dans Classical Philology, Vol. 88, 

n° 1, 1993, p. 50-52. 
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Plena patris thalamis excedit et inpia diro / semina fert utero conceptaque crimina 

portat. / Postera nox facinus geminat, nec finis in illa est ; / cum tandem Cinyras, auidus 

cognoscere amantem / post tot concubitus, inlato lumine uidit / et scelus et natam ; 

uerbisque dolore retentis, / pendenti nitidum uagina deripit ensem.343 

La réaction de son père ne laisse aucun doute sur la gravité de la situation. Celui-ci entre 

dans une colère monstrueuse et s’apprête à tuer sa propre fille. Il est aisé de comprendre que 

leurs liens familiaux viennent d’être souillés et bafoués. En effet, les termes de parenté ont été 

bouleversés puisque Myrrha ne peut plus être vraiment considérée comme la fille de Cinyras. 

Sa faute tourne autour du changement de statut social opéré au sein de sa famille.344 

En parallèle, selon la Lex Iulia et Papia, le père peut tuer sa propre fille en cas de crime, 

notamment l’adultère.345 C’est pourquoi Myrrha s’enfuit aussitôt car elle comprend vite que 

seul l’exil (ou la mort) peut la sauver de son crime (cfr. vers 341-344 supra). Elle erre pendant 

longtemps et regrette profondément ses actions et souhaite se repentir mais elle a peur de 

mourir.346 Par conséquent, elle implore les dieux de lui accorder une métamorphose et c’est 

ainsi qu’elle finira changée en arbre produisant de la myrrhe. Elle donnera naissance à Adonis, 

fruit de l’inceste entre Myrrha et Cinyras.  

Il s’agit ici d’une forme de suicide tragique qui n’est que corporel étant donné qu’elle 

ne disparaît pas réellement.347 La transformation de Myrrha en arbre la place entre la vie et la 

mort et elle lui permet ainsi d’expier sa faute.348 Une évolution dans le traitement du personnage 

peut alors s’observer entre le début et la fin du récit. Orphée semble passer du jugement négatif 

d’une fauteuse à une certaine empathie pour la souffrance d’une pauvre jeune fille.349 Ce constat 

s’observe également dans les autres chants d’Orphée, créés par Ovide.350 

 
343 « Elle sort fécondée de la couche paternelle et, en son ventre maudit, elle porte la semence impie et le fruit 

criminel qu'elle a conçu. La nuit suivante le forfait se reproduit, et Myrrha n'y met pas fin. Quand finalement 

Cinyras désira connaître sa maîtresse après tant de rencontres, il apporta un flambeau et connut son crime en voyant 

sa fille ; muet de douleur, il tire d'un fourreau suspendu une épée étincelante. » (Mét., X, 469-475, trad. de A.-M. 

BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
344 Cicéron en parle lors d’une de ses plaidoiries (Clu. 70, 199) ; MOREAU, PH., Op. Cit., p. 122. 
345 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 198.  
346 PUTNAM, M. C. J. Op. Cit., p. 189. 
347 DUPONT, F., Le furor de Myrrha (Ovide, Métamorphoses, X, 311-502), dans FRÉCAUT, J. M. et PORTE, D., 

Journées ovidiennes de Parménie. Actes du Colloque sur Ovide (24-26 juin 1983), 1985, p. 83-91. 
348 LABATE, M., Ovide et le projet augustéen, dans CASANOVA-ROBIN, H. et SAURON, Op. Cit., p. 284-283 ; 

VANDERSMISSEN, M., L'inceste dans les Métamorphoses d’Ovide, un thème emprunté à Parthénios De Nicée ?, 

dans Latomus, vol. 71, n° 4, 2012, p. 1020-1021(1015–1025), URL : www.jstor.org/stable/23800303 (consulté le 

14/07/2021). 
349 PUTNAM, M. C. J. Op. Cit., p. 175. 
350 Ibid., p. 189. 

http://www.jstor.org/stable/23800303
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3.1.3 Conclusion sur l’inceste de Byblis et Myrrha : une faute similaire avec un déroulement 

et un comportement quelque peu différents 

La passion incestueuse de Myrrha possède des ressemblances, mais également des 

différences avec celle de Byblis. En effet, les sentiments amoureux de Myrrha pour son père 

sont causés par les Furies. Elle n’est donc pas complètement responsable de son état d’esprit 

car des divinités sont intervenues.351 Malgré cela, Myrrha hésite jusqu’à la dernière seconde et 

a finalement une relation charnelle avec son père, celui-ci ignorant qu’il s’unit à sa fille au 

départ. Byblis, quant à elle, succombe plus aisément à sa folie passionnée et harcèle sans répit 

son frère sans s’unir physiquement à lui pour autant. 

Par ailleurs, les deux récits incluent un monologue de la fauteuse qui est perdue dans 

ses pensées et qui est totalement à la merci de ses tourments passionnels (ardor et furor).352 Cet 

état d’esprit est régulièrement mis en parallèle avec la pietas, sans être nécessairement son strict 

opposé. En effet, Ovide démontre que le furor peut parfois prendre forme à partir d’une certaine 

pietas, en contradiction avec l’affirmation virgilienne opposant strictement les deux termes 

latins. L’auteur des Métamorphoses propose peut-être ainsi certaines pistes de réflexions autour 

de l’inceste, profitant de l’espace plus ou moins libre qu’offrent la poésie et la mythologie.353 

En parallèle, Ovide assure certainement ses arrières en insistant bien sur le fait qu’il ne faut pas 

prendre exemple sur les passions de Myrrha et de Byblis.354 Il est tout de même certain que 

cette pratique reste une transgression de la pietas et de facto une faute grave qui divise l’esprit 

des deux protagonistes.355  

C’est ainsi que, plus ou moins à l’image de poètes élégiaques, les deux puellae souffrent 

et se plaignent de leur amour à sens unique et impossible. Cependant, certains spécialistes 

estiment que l’on a parfois l’impression que Byblis exploite son malheur afin de pousser son 

frère à l’aimer.356 Au regard de son monologue, de l’insistance sur sa tristesse dans sa lettre et 

de toutes ses justifications, cette hypothèse peut vraisemblablement s’appliquer à Byblis mais 

il n’est pas certain qu’elle le fasse de manière totalement consciente et délibérée. De fait, elle 

ne distingue plus son rêve et ses désirs de la réalité et son furor lui fait progressivement perdre 

 
351 Cet élément fait penser à la faute error du chapitre précédent où il y a une intervention extérieure dans les 

actions des fauteurs. 
352 JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 153. 
353 FAITA, I., Op. Cit., p. 9 ; FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, Paris, 1995, p. 

363-364. 
354 DAVIS, P. J., Op. Cit., p. 89-91. 
355 FABRE-SERRIS, J., Histoire d’inceste et de furor, URL: http://journals.openedition.org/dictynna/125 (consulté 

le 15/07/2021). 
356 JANAN, M., Op. Cit., p. 247 ; JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 121. 

http://journals.openedition.org/dictynna/125


 
 

102 

 

le contrôle sur ses agissements. Il est tout de même tout à fait probable qu’elle joue sur sa 

souffrance pour inciter Caunus à accepter ses sentiments illicites. La douleur de Myrrha, quant 

à elle, n’est pas vraiment utilisée à cette fin puisqu’elle ne cherche pas à excuser ses actions, ni 

à s’expliquer envers son père afin de l’inciter à l’aimer. En outre, elle songe directement à se 

suicider, tandis que Byblis préfère avouer ses sentiments à l’objet de son amour. Les tourments 

et les portraits pathétiques des deux jeunes filles restent  malgré tout très descriptifs et peuvent 

facilement amener de l’empathie. 

Il n’en reste pas moins que Byblis et Myrrha savent pertinemment que leurs pensées et, 

par la suite leurs actions, sont criminelles. Tout cela les pousse à la fuite avant qu’elles ne 

finissent métamorphosées après avoir été prises en pitié pas les dieux. En parallèle, Ovide 

exploite ses personnages mythologiques afin de faire réfléchir ses lecteurs au sujet des unions 

entre parents. Byblis se compare ainsi aux dieux, tandis que Myrrha fait notamment appel à la 

nature, où les relations incestueuses sont courantes.357 Toutefois, il n’est pas assuré que le poète 

latin adhère totalement à cette idée. Il s’agit plus vraisemblablement de pistes de réflexions. 

Ensuite, elles reçoivent toutes deux des présages censés les dissuader de leurs 

entreprises honteuses, mais leurs émotions intenses les empêchent de renoncer. Chacune obtient 

également l’aide d’une tierce personne servant d’intermédiaire pour l’accomplissement de sa 

faute. L’esclave fait parvenir la lettre de Byblis à Caunus, tandis que la nourrice fait en sorte 

que Myrrha puisse s’unir avec son père sans éveiller les soupçons. Il est important de relever 

que sans leur intervention, il n’y aurait pas eu de crime d’inceste. Néanmoins, l’esclave n’a 

certainement pas conscience du contenu de la lettre de Byblis et ce faisant, sa situation et celle 

de la nourrice ne sont pas totalement égales. 

Lorsque la faute est commise, les deux objets de désir honteux entrent rapidement dans 

une grande colère et deviennent violents. Caunus agresse brutalement l’esclave à la place de sa 

sœur et Cinyras sort son glaive afin de tuer sa propre fille. Ces réactions sont une bonne 

illustration de la manière dont est considéré l’inceste dans les Métamorphoses malgré le ton 

dramatique autour des fauteuses. Par ailleurs, Myrrha consomme son inceste contrairement à 

Byblis, mais le ton des narrateurs reste plutôt dramatique et ne change pas vraiment pour autant. 

La suite des récits reste également brève et le dénouement semblable. 

 
357 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 21. 
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Enfin, une autre constante s’observe dans ces deux épisodes d’inceste : l’utilisation du 

terme nefas pour insister sur la violation grave qu’induit cette faute.358 Ovide l’emploie trois 

fois dans le mythe de Byblis et quatre fois dans celui de Myrrha. Ce que les deux jeunes filles 

ont éprouvé pour leur frère et pour leur père reste contraire aux obligations d’une sœur et d’une 

fille au sein de la famille. Leur passion respective les a détournées de leurs devoirs. Byblis et 

Myrrha ont ainsi commis une faute qu’elles regrettent mais qu’elles n’ont pu empêcher.  

Par ailleurs, l’auteur utilise encore davantage le terme nefas (cinq fois) dans un autre 

épisode mythologique. Il s’agit de l’histoire de Procné, de sa sœur Philomèle et de Térée. La 

faute passionnelle des deux personnages féminins prend sa source dans la faute passionnelle et 

animale d’un homme, ce qui aboutit à une forme d’inceste indirect et in fine à une vengeance 

meurtrière et cannibale (anthropophagie).  

 
358 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 44-45. 
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3.2 La passion vengeresse et ravageuse de Procné et de Philomèle 

Le récit tragique des deux sœurs Procné et Philomèle, filles du roi d’Athènes Pandion, 

est raconté dans le sixième livre des Métamorphoses (VI, 412-674). Les mythes d’Arachné et 

de Niobé, deux autres fauteuses punies pour avoir manqué de respect envers les dieux (cfr. 

chap. 1), précèdent cette histoire.   

L’épisode prend place suite à la mort de Niobé et la ville d’Athènes est alors en guerre 

contre des Barbares. Lorsque le roi fait appel aux Thraces afin de l’aider dans ses campagnes, 

le personnage de Térée entre en scène. Ils parviennent à repousser les assauts ennemis et 

Pandion donne sa fille Procné au valeureux Thracésien en récompense. Le jeune couple part 

s’installer en Thrace et de leur union naît un fils, Itys. Cinq années passent et les problèmes 

commencent lorsque Procné souhaite revoir sa sœur Philomèle et qu’elle demande à son mari 

d’aller la chercher à Athènes. Dès qu’il aperçoit ladite Philomèle, Térée éprouve rapidement 

une attirance malsaine pour elle et il parvient à violer la pauvre femme. Cette dernière, honteuse, 

promet de se venger et de prévenir tout le monde de l’affreuse faute que Térée vient de 

commettre. Mais l’homme coupe la langue de la malheureuse afin de la faire taire à jamais. 

Le temps passe et Philomèle arrive finalement à prévenir sa sœur de l’acte horrible dont 

elle a été victime. Procné devient rapidement folle de rage et décide alors de venger sa sœur et, 

après quelques brèves hésitations, tue son propre fils avant de le servir en repas à Térée. Celui-

ci, furieux, se lance aussitôt à la poursuite des deux criminelles, mais elles finissent par être 

métamorphosées en oiseaux sans qu’Ovide ne précise les noms : l’une des sœurs est changée 

en rossignol tandis que l’autre se voit devenir une hirondelle. Térée finit par être aussi 

transformé en aigrette. 

Cet épisode mythologique met en scène trois fauteurs perpétrant des actes condamnables 

après avoir succombé à leurs passions sexuelles ou vengeresses. Térée commet l’adultère en 

violant sa belle-sœur, ce qui équivaut à une forme d’inceste indirect puisqu’il s’agit également 

de sa « sœur ». Philomèle et Procné, prises dans leur désir ardent de vengeance, tuent l’innocent 

fils de cette dernière et le servent en repas (anthropophagie). En parallèle, le portrait plutôt 

négatif de Térée qu’Ovide nous dresse ne laisse aucun doute sur la nature du personnage. Le 

Thracésien est une mauvaise personne qui ne cherche absolument pas à résister à ses pulsions 

honteuses et qui ne recule devant rien pour arriver à ses fins. Philomèle, quant à elle, nous est 

d’abord présentée comme une victime dont le souhait de vengeance peut paraître logique. La 

barbarie de Térée atteint Procné lorsqu’elle prend conscience de la faute de celui-ci, au point 
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qu’elle se transforme en véritable furie et entraîne sa sœur dans son délire vengeur. De plus, 

elles décident de tuer un enfant innocent et malgré un monologue où Procné hésite, les deux 

femmes deviennent des criminelles sans foi ni loi.359 L’auteur des Métamorphoses insiste sur 

la gravité de leur faute et il n’est pas toujours tendre dans ses propos (cfr. infra).360 

Par ailleurs, dans son Art d’aimer, Ovide consacre une partie sur l’importance des 

adultères cachés et il reprend l’exemple de Procné qui n’aurait jamais commis de faute plus 

grande encore si elle n’avait pas eu vent de l’infidélité de son mari.361 

Coniugis admissum uiolataque iura marita est / Barbara per natos Phasias ulta suos ; 

/ Altera dira parens haec est, quam cernis, hirundo ; / Adspice, signatum sanguine 

pectus habet.362 

Ovide sait apparemment de quoi les femmes sont parfois capables lorsqu’elles sont 

guidées par leur furor et c’est pourquoi elles ne doivent pas être au courant d’une quelconque 

infidélité de leur mari. L’exemple de Procné dans les Métamorphoses peut ainsi être a priori 

révélateur de certains agissements dans la littérature latine des femmes qui ont été bafouées et 

humiliées.  

Certes, les écrits antiques laissent généralement ressortir une image plutôt négative de 

la femme, dont les passions paraissent nombreuses. Pour autant, ce n’est certainement pas l’avis 

de l’entièreté de la population romaine et il ne faut pas totalement les réduire à des émotives 

incapables de se gérer sous l’émotion. Chez Tite-Live par exemple, lors d’un discours de Caton 

l’Ancien au sujet de l’abrogation de la Lex Oppia, il évoque les femmes en rappelant qu’elles 

sont ce qu’elles sont parce qu’elles n’ont d’autres moyens de se faire remarquer et d’avoir de 

l’impact socialement (TITE-LIVE, Ab Urbe Condita, XXXIV, 3). Valère Maxime sous-tend la 

même idée dans un de ses livres des Dits et faits mémorables. 

(…) sed quid ego de feminis ulterius loquar, quas et inbecillitas mentis et grauiorum 

operum negata adfectatio omne studium ad curiosiorem sui cultum hortatur conferre, 

 
359 LÉTOUBLON, F., Le rossignol, l'hirondelle et l'araignée. Comparaison, métaphore et métamorphose, dans 

Europe, 904-905, 2004, p. 76 (73-102). 
360 BIRAUD, M. et DELBEY, E., Philomèle : Du mythe aitiologique au début du mythe littéraire, dans Rursus [En 

ligne], 1, 2006, URL : http://journals.openedition.org/rursus/45 (consulté le 19/07/2021). 
361 Ibid. 
362 « La barbare Médée vengea sur ses propres enfants le crime de Jason et la violation de la foi conjugale ; cette 

hirondelle (certainement Procné métamorphosée) que vous voyez fut aussi une mère dénaturée. » (Ars Amoria, II, 

381-383, trad. d’après M. NISARD (dir.), J. J. DUBOCHET et al., Paris, 1838). 

http://journals.openedition.org/rursus/45
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cum temporum superiorum et nominis et animi excellentis uiros in hoc priscae 

continentiae ignotum deuerticulum prolapsos uideam? idque iurgio ipsorum pateat.363 

Il reprend aussi des exemples de passions négatives dont la colère et la haine, sans 

nécessairement les associer exclusivement aux femmes. En outre, il précise que la volonté de 

nuire est présente dans le deuxième cas (la haine). 

Ira quoque et odium in pectoribus humanis magnos fluctus excitant, procursu celerior 

illa, nocendi cupidine hoc pertinacius, uterque consternationis plenus affectus ac 

numquam sine tormento sui uiolentus, quia dolorem, cum inferre uult, patitur, amara 

sollicitudine ne non contingat ultio anxius. sed proprietatis eorum certissimae sunt 

imagines, quas <di> ipsi in claris personis aut dicto aliquo aut facto uehementiore 

conspici uoluerunt.364 

Le désir intense de vengeance qu’entraîne parfois la haine peut également être légitime :  

Vltionis autem quem ad modum acres, ita iusti aculei sunt, qui lacessiti concitantur, acceptum 

dolorem <dolore> pensare cupientes.365 Il est effectivement aisé de comprendre la colère et le 

désir de vengeance de Procné qui souhaite punir le violeur à la hauteur de son crime, devenant 

à son tour criminelle en reproduisant une faute semblable. Celle-ci reste horrible et cruelle mais 

en filigrane, nous pouvons saisir la logique perverse derrière les agissements des deux femmes, 

causant définitivement la perte de leur famille par la même occasion. Toute cette mécanique 

débute lorsque Térée est en proie à ses instincts primaires et qu’il abuse de la pauvre Philomèle. 

Le personnage se révèle également fourbe et plutôt immoral dans son comportement avant, 

pendant et après sa faute. 

 
363 « Mais pourquoi parler davantage du luxe des femmes ? La faiblesse du caractère féminin et l'interdiction de 

toucher aux affaires importantes les poussent à ne s'occuper que du soin de leur parure. Mais je vois que dans le 

passé des hommes d'une haute réputation et d'un grand caractère se sont écartés de l'antique simplicité et sont 

tombés dans des habitudes de vie jusque-là inconnues. » (VALÈRE MAXIME, Dits et faits mémorables, IX, 1, trad. 

d’après P. CONSTANT, Paris, 1935). 
364 « La colère et la haine excitent aussi de violents orages dans le cœur humain : l'une est plus prompte à éclater, 

l'autre plus persévérante dans la volonté de nuire. Ces deux passions s'accompagnent d'une vive agitation de l'âme 

et jamais elles n'exercent leur violence sans se tourmenter elles-mêmes : car, en cherchant à causer de la douleur, 

elles sont les premières à en éprouver par l'effet de l'inquiétude et de l'anxiété cruelles que leur cause l'appréhension 

de manquer leur vengeance. Mais elles se distinguent par des traits particuliers et frappants, et elles ont voulu elles-

mêmes se manifester dans d'illustres personnages par l'énergie excessive d'une parole ou d'une action. » (VALÈRE 

MAXIME, Dits et faits mémorables, IX, 3, trad. d’après P. CONSTANT, Paris, 1935). 
365 « La passion de la vengeance est violente, mais légitime. Les attaques la mettent en mouvement et lui font 

désirer de rendre le mal pour le mal. » (VALÈRE MAXIME, Dits et faits mémorables, IX, 10, trad. d’après P. 

CONSTANT, Paris, 1935). 
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3.2.1 La faute de Térée : un portrait peu flatteur pour un crime sexuel et passionnel masculin 

Ovide commence son récit en évoquant la guerre dans laquelle la ville d’Athènes se 

trouve plongée et l’arrivée du thracésien Térée et des renforts. Les Barbares sont ainsi repoussés 

et la fille du roi Pandion est offerte en mariage à cet homme. Toutefois, malgré son ascendance 

glorieuse avec le dieu Mars (Gradivus), le mariage ne se déroule pas sous les meilleurs auspices 

alors que l’histoire vient à peine de commencer. 

Quem sibi Pandion opibusque uirisque potentem / et genus a magno ducentem forte 

Gradiuo / conubio Procnes iunxit ; non pronuba Iuno, / non Hymenaeus adest, non illi 

Gratia lecto ; / Eumenides tenuere faces de funere raptas, / Eumenides strauere torum, 

tectoque profanus / incubuit bubo thalamique in culmine sedit. / Hac aue coniuncti 

Procne Tereusque, parentes / hac aue sunt facti ; gratata est scilicet illis.366 

Les dieux ne semblent pas être totalement favorables à cette union puisque Junon et les 

Grâces ne sont pas présentes. En revanche, les Euménides (ou les Erinyes), déesses de la 

vengeance, planent autour du couple et annoncent une future tragédie. Le hibou est considéré 

comme un oiseau de mauvais augure (profanus bubo) et il accompagne les déesses. Cet animal 

est également présent dans les présages de Myrrha (X, v. 453).367 Par conséquent, il est évident 

que l’issue de ce mariage ne sera pas positive. Toutefois, les humains, et particulièrement les 

Tracésiens, ne s’en rendent pas compte et ils célèbrent cet évènement comme il se doit sans 

apercevoir les signes avant-coureurs.368  

Une ellipse de cinq ans a lieu et Procné, qui vit désormais en Thrace, adresse une requête 

à son époux : elle souhaite revoir sa chère sœur et elle lui demande d’aller la chercher à Athènes. 

Dans le message qu’elle souhaite que Térée délivre à Pandion, la jeune femme désigne ce 

dernier comme le beau-père de son époux (socero) et non pas comme son père à elle. Quelques 

 
366 « Pandion se lia à cet homme puissant en richesses et en troupes, et qui, par son origine, descendait par hasard 

du grand Gradivus. Il se l'allia par un mariage avec Procné. Mais ni Junon, patronne des épousailles, ni Hyménée 

ne sont présents, point de Grâces non plus près du lit conjugal. Les Euménides tinrent les torches nuptiales, 

dérobées à un convoi funèbre, les Euménides dressèrent le lit des époux, et sur le toit se posa un hibou sinistre, 

juste au-dessus de la chambre conjugale. Procné et Térée s'unirent avec cet oiseau pour auspice, avec cet oiseau 

aussi, ils devinrent parents. » (Mét., VI, 426-434, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
367 Ovide le dit clairement dans un autre passage des Métamorphoses : foedaque fit uolucris, uenturi nuntia luctus, 

/ ignauus bubo, dirum mortalibus omen. « il devint un oiseau de mauvais augure, le lâche hibou, messager de deuil 

prochain, présage cruel pour les mortels. » (Mét., V, 549-540). Au sujet des hiboux et de leurs mauvais présages 

dans des faits historiques, voir VIGOURT, A., La représentation de Rome dans les présages concernant le pouvoir 

de la mort de César à celle de Domitien, dans Rome, les Césars et la ville : Aux deux premiers siècles de notre ère 

[en ligne], Presses universitaires de Rennes, 2001, URL : http://books.openedition.org/pur/19283 (consulté le 

19/07/2021) ; BIRAUD, M. et DELBEY, E., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/rursus/45 (consulté le 

19/07/2021). 
368 FAITA, I., Op. Cit., p. 24-26. 

http://books.openedition.org/pur/19283
http://journals.openedition.org/rursus/45
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vers plus tôt, elle désigne pourtant Philomèle comme sa sœur (soror) et non pas comme la belle-

sœur de Térée. Elle rapproche ainsi ses relations familiales de celles de Thracésien, ce qui 

témoigne de la place qu’elle occupe désormais dans sa nouvelle famille et qu’elle doit 

normalement respecter.369  

Térée s’exécute aussitôt en tant que bon mari soucieux du bonheur de sa femme et arrive 

rapidement dans la ville natale de Procné. Néanmoins, à peine arrive-t-il chez son beau-père 

qu’il s’éprend de sa belle-sœur Philomèle. La beauté de la jeune femme justifie dans un premier 

temps que l’on puisse aisément tomber sous son charme, mais rapidement Ovide va insister sur 

la véritable nature des sentiments de Térée. 

Ecce uenit magno diues Philomela paratu, / diuitior forma ; quales audire solemus / 

naidas et dryadas mediis incedere siluis, / si modo des illis cultus similesque paratus. / 

Non secus exarsit conspecta uirgine Tereus, / quam si quis canis ignem supponat aristis 

/ aut frondem positasque cremet faenilibus herbas. / Digna quidem facies ; sed et hunc 

innata libido / exstimulat, pronumque genus regionibus illis / in Venerem est : flagrat 

uitio gentisque suoque.370 

Certes, le Thracésien est victime de la réputation de débauchés qu’ont les habitants de 

la Thrace, une idée reçue visiblement encore d’actualité à l’époque d’Ovide. Toutefois, la nature 

de la passion qu’il éprouve pour Philomèle nous est rapidement présentée comme malsaine. En 

effet, ses pulsions amoureuses (effreno amore au vers 465) l’incitent à tout faire pour la séduire, 

quitte à l’enlever (rapere) et à utiliser la demande de sa femme pour que Philomèle lui soit vite 

amenée : Iamque moras male fert cupidoque reuertitur ore / ad mandata Procnes et agit sua 

uota sub illa.371 Son désir de posséder sa belle-sœur prend le dessus et va conduire Térée à 

vouloir commettre une faute grave, qu’il fait passer pour de la piété (pius) envers sa femme. 

Pro superi, quantum mortalia pectora caecae / noctis habent ! Ipso sceleris molimine 

Tereus / creditur esse pius laudemque a crimine sumit. / Quid, quod idem Philomela 

cupit, patriosque lacertis / blanda tenens umeros, ut eat uisura sororem, / perque suam 

 
369 FAITA, I., Op. Cit., p. 27. 
370 « Mais voici que se présente Philomèle, riche de sa tenue d'apparat, plus riche encore de sa beauté ; souvent on 

entend dire qu'ainsi s'avancent au milieu des forêts Naïades et Dryades, si du moins on leur prête semblables atours 

et semblables parures. Dès qu'il aperçut la jeune fille, Térée s'embrasa comme le feu qu'on bouterait à des épis 

séchés, ou comme des feuilles et des herbes posées sur un tas de foin qu'on ferait brûler. Sans doute cette beauté 

avait de quoi séduire ; mais chez Térée agit une sensualité invétérée : les gens de ces contrées sont enclins aux 

plaisirs de Vénus, et Térée brûle du vice de sa race et du sien. » (Mét., VI, 451-460, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2008). 
371 « Déjà il supporte mal l'attente et, avec une insistance avide, rappelle le message de Procné, qu'il utilise pour 

réaliser ses propres vœux. » (Mét., VI, 467-468, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
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contraque suam petit ipsa salutem. / Spectat eam Tereus praecontrectatque uidendo / 

osculaque et collo circumdata bracchia cernens / omnia pro stimulis facibusque ciboque 

furoris / accipit, et quotiens amplectitur illa parentem, / esse parens uellet : neque enim 

minus inpius esset.372 

Techniquement, Térée n’a encore rien commis mais il amorce déjà ses futurs scelus et 

crimen en prétextant vouloir répondre à la demande de Procné pour faire fléchir le roi Pandion 

et que celui-ci laisse sa deuxième fille partir. Philomèle ne se doute de rien et souhaite 

simplement revoir sa sœur. Elle ne comprend pas ce que va impliquer son départ. Le salut 

(salutem) qu’elle attend va en réalité concrétiser celui de son obscène beau-frère.  

Par ailleurs, Térée commence à avoir des pensées de plus en plus malsaines, à la limite 

de l’inceste.373 En effet, contrairement à Byblis et Myrrha qui souhaitent perdre leur relation 

familiale avec les objets de leurs désirs, Térée aimerait être à la place de son beau-père pour 

bénéficier des mêmes marques d’affections. Sa folie (furor) lui donne des envies proches de 

l’inceste, mais lui souhaite avoir une relation incestueuse et ne cherche pas à la combattre. Ce 

n’est cependant pas cet élément qui rend le personnage moins impie (inpius), étant donné qu’il 

essaye par tous les moyens de se retrouver seul avec Philomèle pour abuser sexuellement d’elle. 

Même s’il n’a encore perpétré aucun crime, Ovide ne semble pas avoir énormément d’empathie 

pour le personnage. En effet, celui-ci n’éprouver absolument aucun regret face à ses désirs, en 

opposition avec les deux puellae. 

Le roi Pandion finit par céder, croyant aux bonnes intentions (pius causa) de Térée et il 

demande à son gendre de protéger sa fille comme un père le ferait (patrio ut tuearis amore). Il 

n’a pas non plus conscience de la réelle portée de ses paroles et il laisse partir Philomèle, même 

si un mauvais pressentiment lui taraude l’esprit (timuit praesagia mentis). C’est ainsi que 

Philomèle et Térée entament la traversée pour retourner en Thrace. Ce dernier va alors tout 

mettre en œuvre pour isoler sa belle-sœur et la violer. Ovide souligne l’aspect bestial du 

personnage masculin, à l’image d’une bête traquant sa proie. Cela témoigne du caractère 

inhumain des sentiments qui habitent Térée et qui le poussent à commettre un crime. 

 
372 « Dieux d'en haut, quelle nuit noire aveugle les cœurs des hommes ! Les efforts mêmes de Térée pour perpétrer 

son crime passent pour de la piété, et son forfait lui vaut des éloges. Que dire de Philomèle dont le désir est le 

même ? Caressante, elle met ses bras autour des épaules de son père, demande d'aller voir sa sœur : son salut en 

dépend, prétend-elle, mais elle agit contre son propre salut. Térée la contemple, la dévore par avance du regard ; 

voyant ses baisers et ses bras autour du cou paternel, il ressent cela comme des aiguillons et des torches, aliment 

de sa folie ; si elle embrasse son père, il voudrait être son père : ce faisant, il n'en serait d'ailleurs pas moins impie. » 

(Mét., VI, 472-482, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
373 BROWN, S. A., Op. Cit., p. 90. 
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Vt semel inposita est pictae Philomela carinae, / admotumque fretum remis tellusque 

repulsa est, / « Vicimus ! » exclamat, « mecum mea uota feruntur ! » / Exsultatque et 

uix animo sua gaudia differt / barbarus et nusquam lumen detorquet ab illa, / non aliter 

quam cum pedibus praedator obuncis / deposuit nido leporem Iouis ales in alto ; / nulla 

fuga est capto, spectat sua praemia raptor.374 

Philomèle comprend alors ce qui est sur le point de se passer et la pauvre supplie le 

barbarus de ne pas perpétrer son sacrilège (nefas) et les dieux d’intervenir, mais ceux-ci restent 

inactifs. Malheureusement pour elle, ses prières n’arrêteront pas non plus les pulsions animales 

de son beau-frère et la description négative et dramatique de son viol ne nous laisse aucun doute 

au sujet du malheur que connaît la jeune femme.375 

(…) atque ibi pallentem trepidamque et cuncta timentem / et iam cum lacrimis, ubi sit 

germana, rogantem / includit ; fassusque nefas et uirginem et unam / ui superat frustra 

clamato saepe parente, / saepe sorore sua, magnis super omnia diuis. / Illa tremit uelut 

agna pauens, quae saucia cani / ore excussa lupi nondum sibi tuta uidetur, / utque 

columba suo madefactis sanguine plumis / horret adhuc auidosque timet quibus 

haeserat ungues.376 

Ovide enchaîne les oppositions entre l’animal traqué et le prédateur, certainement afin 

d’insister sur le côté bestial des actions de Térée. Il met ainsi en tension la violence du monde 

barbare (la Thrace dans le cas présent) avec le monde civilisé.377 Lorsque la pauvre Philomèle, 

clairement présentée comme une victime, reprend ses esprits, sa réaction ne se fait pas attendre 

et elle témoigne directement de sa souffrance et de sa douleur suite au crime horrible que son 

agresseur vient de commettre. 

 
374 « À peine Philomèle était-elle installée sur le vaisseau coloré, à peine avait-on mis le navire à l'eau et repoussé 

la terre avec les rames, que Térée s'écria : « Victoire ! J'emporte avec moi ce que je désirais ! » Il exulte et, dans 

son esprit, ce barbare a du mal à différer son plaisir : en aucun moment, il ne détourne d'elle son regard. Ainsi, 

lorsque l'oiseau de Jupiter, prédateur aux serres crochues, a déposé un lièvre bien haut dans son nid, la bête captive 

ne peut fuir en aucune façon, le ravisseur surveille sa proie. » (Mét., VI, 511-518, trad. de A.-M. BOXUS et J. 

POUCET, Bruxelles, 2008). 
375 MALISSE, H., Op. Cit., p. 68. 
376 « (…) et c'est là que la pauvre, blême, tremblante, ayant peur de tout fondant maintenant en larmes, demandant 

où est sa sœur, est enfermée. Il lui révèle alors son projet sacrilège et, lui faisant violence, il triomphe de cette 

vierge isolée qui en vain appelle sans cesse son père et souvent aussi sa sœur, et surtout les dieux souverains. Elle 

tremble, comme l'agnelle apeurée qui, blessée, s'est dégagée de la gueule d'un loup gris, sans être encore totalement 

rassurée, ou comme la colombe, aux plumes humides de son propre sang, qui frissonne et redoute encore les serres 

qui l'ont agrippée. » (Mét., VI, 522-530, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
377 LÉTOUBLON, F., Op. Cit., p. 75-76 ; GOURMELEN, L., Bestiaires et mythologie en Grèce ancienne : l'hirondelle, 

images, métaphores et métamorphoses, dans Bestiaires : Mélanges en l'honneur d'Arlette Bouloumié – Cahier 

XXXVI [en ligne], 2014, URL : http://books.openedition.org/pur/27946 (consulté le 21/07/2021). 

http://books.openedition.org/pur/27946
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Mox ubi mens rediit, passos laniata capillos, / lugenti similis caesis plangore lacertis / 

intendens palmas « O diris barbare factis, / o crudelis » ait, « nec te mandata parentis 

/ cum lacrimis mouere piis nec cura sororis / nec mea uirginitas nec coniugialia iura ? 

/ Omnia turbasti ; paelex ego facta sororis, / tu geminus coniunx, hostis mihi debita 

poena ! / Quin animam hanc, ne quod facinus tibi, perfide, restet, / eripis ? Atque utinam 

fecisses ante nefandos / concubitus ! Vacuas habuissem criminis umbras. / Si tamen 

haec superi cernunt, si numina diuum / sunt aliquid, si non perierunt omnia mecum, / 

quandocumque mihi poenas dabis !378 

Il n’y a aucun doute sur le forfait commis par Térée (criminis, facinus) et Philomèle 

préfèrerait qu’il la tue pour qu’elle ne vive pas dans la honte et la douleur. En effet, dans la 

littérature latine, toutes les femmes éprouvent généralement un sentiment de faute et de honte 

après avoir perdu leur virginité ou après avoir été souillées par un autre homme que leur 

époux.379 Cette envie de mourir laisse d’ailleurs penser à la réaction de Lucrèce qui, après avoir 

été violée par Tarquin, décide de se suicider plutôt que de vivre avec la honte de cet abus (TITE-

LIVE, Ab Urbe Condita, LVIII).  

De là, tuer sa victime aurait été préférable selon elle et n’aurait strictement rien changé 

au crime abominable subi (nefandos concubitus). Le terme nefandos appuie le côté illicite de 

l’acte du Thracésien puisqu’il a bafoué son mariage (adultère) et ses relations familiales avec 

Philomèle. De fait, il apparaît que, dans certains textes littéraires latins, l’union entre beau-frère 

et belle-sœur est considérée comme une faute allant à l’encontre du fas puisqu’il s’agit d’une 

faute d’adultère mais aussi d’une forme d’inceste (cfr. supra).380 Cet élément corrobore les 

pensées incestueuses de Térée quelques vers plus tôt. Fr. Héritier ajoute que cet acte constitue 

vraisemblablement un « viol de deuxième type » puisqu’il s’agit d’une relation incestueuse 

entre parents par alliance.381 

 
378 « Bientôt, dès qu'elle reprend ses sens, elle arrache ses cheveux épars, à la manière d'une pleureuse, se lacère 

les bras à force de coups et, mains tendues, elle dit : « Barbare, coupable d'actes sauvages, ô cruel, rien n'a pu 

t'émouvoir ? Ni les recommandations de mon père, ni ses larmes, gages de sa tendresse, ni ta considération pour 

ma sœur, ni ma virginité, ni mes droits à un mariage légal ? Tu as tout profané ; je suis devenue une rivale pour 

ma sœur, toi, tu es deux fois un époux ; je dois être punie comme une ennemie ! Pourquoi donc ne m'ôtes-tu pas 

la vie ? Ainsi, perfide, il ne te resterait aucun forfait à accomplir. Que ne m'as-tu tuée avant cet adultère abominable 

! Mon ombre eut été exempte de crime. Si pourtant les dieux voient ce qui se passe, si leur puissance signifie 

quelque chose, si tout n'a pas péri avec moi, un jour viendra où tu me rendras des comptes ! » (Mét., VI, 531-544, 

trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
379 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d’Ovide, p. 224 ; D’AMBRA, E., Op. Cit., p. 58-59.  
380 MOREAU, PH., Op. Cit., p. 241. L’auteur reprend l’exemple d’Ovide mais également de Sénèque (Thy., 4648). 
381 F. HÉRITIER citée par VENTURA, H., Op. Cit., p. 92 et par FRONTISI-DUCROUX, F., Ouvrage de dames. Ariane, 

Hélène, Pénélope…, Paris, 2009, p. 118. 
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Philomèle termine ensuite son discours en menaçant de tout révéler afin que Térée soit 

jugé pour sa faute. Celui-ci se rend bien compte de ce qu’il se passera si son acte odieux ayant 

mis à mal la stabilité de l’ordre social (nefas) est révélé. Il entre alors dans une colère monstre 

et est désigné comme un tyran sauvage et instable ne sachant pas se contrôler (commota 

tyranni).382 Il sort ensuite son épée, ce qui donne à Philomèle l’espoir de mourir, mais il préfère 

couper la langue de la malheureuse, désormais incapable de parler et de révéler l’odieux méfait. 

Il l’enferme également et continue d’abuser d’elle, sans avoir le moindre regret. Ovide lui-

même semble avoir du mal à envisager une telle horreur. 

Hoc quoque post facinus (uix ausim credere) fertur / saepe sua lacerum repetisse 

libidine corpus.383 

De là, Térée fait passer Philomèle pour morte et ne montre aucun regret quant à ses 

agissements. Il pousse même la comédie jusqu’à pleurer lorsqu’il rapporte ses mensonges, ce 

qui nous donne encore une fois l’image d’un fauteur sans scrupules et prêt à tout. Ovide met 

clairement en avant la perfidie du personnage.384 Ce comportement finit après par déteindre sur 

Procné une fois que Philomèle parvient quelques temps plus tard à lui communiquer une lettre 

dans laquelle elle confesse le crime de Térée. 

 

3.2.2 La vengeance est un plat qui se mange… littéralement 

Une nouvelle ellipse d’un an a lieu et Philomèle, retenue prisonnière, arrive par un habile 

stratagème à prendre contact avec sa sœur afin de lui raconter la vérité à son sujet et sur le 

scelus (sceleris) du Tracésien débauché. Une servante donne la lettre à Procné et de là, débute 

la descente aux enfers pour la protagoniste. 

(…) illa rogata / pertulit ad Procnen ; nescit quid tradat in illis. / Euoluit uestes saeui 

matrona tyranni / germanaeque suae fatum miserabile legit / et (mirum potuisse) silet ; 

dolor ora repressit, / uerbaque quaerenti satis indignantia linguae / defuerunt nec flere 

uacat, sed fasque nefasque / confusura ruit poenaeque in imagine tota est.385 

 
382 DELBEY, É., Op. Cit., p. 40 ; FAITA, I., Op. Cit., p. 36. 
383 « Même après ce crime, Térée, dit-on, – j'ose à peine le croire –, a souvent abusé, dans sa dépravation, du corps 

qu'il avait mutilé. » (Mét., VI, 561-562, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
384 BROWN, S. A., Op. Cit., p. 96. 
385 « Suite à cette demande, la servante transmit le message à Procné, sans en connaître la portée. L'épouse du cruel 

tyran déroule le tissu, découvre le sort misérable de sa sœur et – qu'elle ait pu se taire est étonnant ! – elle ne dit 

rien. La douleur lui ferme la bouche, et les mots qu'elle cherche, assez forts pour traduire son indignation, lui 



 
 

113 

 

Ovide insiste sur la douleur que ressent Procné au moment où elle découvre l’horrible 

crime perpétré par son mari. Toutefois, son désir de vengeance prend rapidement le dessus sur 

sa tristesse et son indignation et elle est prête à tout pour ne pas laisser cette abomination 

impunie. Elle s’apprête à commettre un interdit et les termes fas et nefas sont alors associés afin 

d’annoncer les futurs agissements du personnage, devenant presque l’incarnation même de la 

vengeance.386 Les dieux n’étant pas intervenus durant le viol de sa sœur, Procné décide 

d’appliquer elle-même sa sentence.387 Elle éprouve ainsi une passion vengeresse pour sa sœur, 

même si ce n’est pas clairement dit dans le texte. Ce non-dit reste malgré tout intéressant 

puisque cet état d’esprit de rage intense amplifié par son amour sororel et la connexion 

particulière qu’elle semble avoir avec sa sœur, va la pousser à la faute.388 

Le contexte donne également une idée de l’état dans lequel se trouve Procné : les fêtes 

de Bacchus sont célébrées et constituent certainement un élément important. De fait, la femme 

est présentée comme une bacchante, souvent associée à une folie et une violence extrême.389 

(…) nocte sua est egressa domo regina deique / ritibus instruitur furialiaque accipit 

arma. / Vite caput tegitur, lateri ceruina sinistro / uellera dependent, umero leuis 

incubat hasta. / Concita per siluas turba comitante suarum / terribilis Procne furiisque 

agitata doloris, / Bacche, tuas simulat.390 

Le portrait de Procné laisse transparaître l’image d’une « folle furieuse » puisqu’elle est 

désignée comme effrayante et guidée par les Furies vengeresses. Elle finit par retrouver sa sœur 

et la ramène dans sa demeure, désignée comme nefandam au vers 601 étant donné qu’elle abrite 

un odieux criminel. A la vue de cet endroit, Philomèle est couverte de honte et elle n’arrive plus 

à regarder sa propre sœur en face, puisque son viol fait d’elle une rivale pour sa sœur et 

représente un déshonneur complet. En effet, selon H. Ventura, Philomèle se sent souillée par 

son viol et ce sentiment est intensifié par son union avec le même partenaire sexuel que sa 

 
manquent. Sans prendre le temps de pleurer, prête à mêler permis et interdit, elle se rue, toute à l'idée d' imaginer 

un châtiment. » (Mét., VI, 579-586, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
386 BIRAUD, M. et DELBEY, E., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/rursus/45 (consulté le 19/07/2021). 
387 FAITA, I., Op. Cit., p. 33-34. 
388 BROWN, S. A., Op. Cit., p. 92-101. 
389 FRONTISI, F., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/clio/643 (consulté le 19/04/2019) ; GILDENHARD, 

I. et ZISSOS, A., Barbarian variations : Tereus, Procne and Philomela in Ovid (Met. 6.412-674) and Beyond, dans 

Dictynna [en ligne], n°4, 2007, URL: http://journals.openedition.org/dictynna/150 (consulté le 17/07/2021). Le 

sujet des Bacchantes d’Euripide, auteur tragique grec, tourne autour de la folie dionysiaque qui les prend.  
390 « Cette nuit-là, la reine sort de sa demeure ; on la pare pour célébrer les rites du dieu et elle prend les armes 

propres aux fêtes orgiaques. Elle a la tête couverte de pampres, à son flanc gauche pend une peau de cerf, sur son 

épaule repose une lance légère. Poussée à travers les bois avec la foule de ses compagnes, Procné, effrayante et 

agitée par les furies de la douleur, feint, ô Bacchus, d'être en proie à tes furies. » (Mét., VI, 590-596, trad. de A.-

M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 

http://journals.openedition.org/rursus/45
http://journals.openedition.org/clio/643
http://journals.openedition.org/dictynna/150
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sœur.391 F. Frontisi-Ducroux ajoute que « la consommation sexuelle illicite par des consanguins 

(indirects dans le cas de Procné et Philomèle) induit une consommation alimentaire impie ».392 

C’est pourquoi la jeune femme ne peut s’empêcher de pleurer face à son malheur et ses larmes 

ne font qu’attiser la colère de Procné qui envisage de commettre toutes les fautes nécessaires 

pour venger sa sœur. 

Ardet et iram / non capit ipsa suam Procne fletumque sororis / corripiens : « Non est 

lacrimis hoc » inquit « agendum, / sed ferro, sed si quid habes, quod uincere ferrum / 

possit. In omne nefas ego me, germana, paraui ; / aut ego, cum facibus regalia tecta 

cremabo, / artificem mediis inmittam Terea flammis, / aut linguam atque oculos et quae 

tibi membra pudorem / abstulerunt, ferro rapiam, aut per uulnera mille / sontem 

animam expellam ! Magnum quodcumque paraui ; / quid sit, adhuc dubito. ».393 

La folie de Procné ne semble connaître aucune limite et rien ne peut la faire reculer, ni 

renoncer à ses desseins… C’est alors qu’Itys vient à la rencontre de sa mère dénuée d’empathie 

et sous l’emprise de sa colère.  

Peragit dum talia Procne, / ad matrem ueniebat Itys ; quid possit, ab illo / admonita 

est ;  oculisque tuens inmitibus : « A ! Quam / es similis patri ! » dixit. Nec plura locuta 

/ triste parat facinus tacitaque exaestuat ira.394 

La ressemblance de son fils avec Térée encourage Procné à préparer un facinus incluant 

son propre enfant. Le fait qu’Itys s’approche aussitôt de sa mère et lui procure des marques 

d’affection dignes d’un fils aimant ébranle alors quelque peu le désir de vengeance de celle-ci. 

Elle se met à douter dans un monologue de quelques vers et elle contient ses larmes.395 

Malheureusement, la colère ardente mais réfléchie de Procné reprend rapidement le dessus et 

elle justifie son acte futur en comparant la condition de Philomèle ne pouvant plus l’appeler 

 
391 VENTURA, H., Op. Cit., p. 92. 
392 FRONTISI-DUCROUX, F., Op. Cit., p. 139. 
393 « Procné, brûlante de colère, ne se contient plus et s'en prend aux pleurs de sa sœur, en disant : « Il faut agir, 

non pas avec des larmes, mais par le fer, ou un autre moyen, si tu en connais un, plus efficace que le fer. Pour ma 

part, ma sœur, je suis prête à toutes les impiétés : ou bien je mettrai le feu au palais avec des torches et j'enverrai 

dans les flammes Térée, l'artisan de malheur, ou bien je lui arracherai la langue et les yeux avec une arme de fer, 

ainsi que l'organe qui t'a déshonorée, ou bien par mille blessures j'expulserai son âme coupable ! Je suis prête à un 

acte d'envergure : sur ce qu'il sera, j'hésite encore. » (Mét., VI, 609-619, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2008). 
394 « Tandis que Procné achevait de parler, Itys rejoignait sa mère. Cette arrivée lui suggéra un moyen d'action. Le 

regardant d'un œil sans douceur, elle dit : « Ah ! Que tu ressembles à ton père ! ». Et sans parler davantage, 

bouillonnant d'une colère silencieuse, elle prépare son acte affreux. » (Mét., VI, 619-623, trad. de A.-M. BOXUS et 

J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
395 GILL, C., Passion as madness in Roman poetry, dans BRAUND, S. M. et GILL, C. (éds), The passions in Roman 

thought and literature, Cambridge, 1997, p. 221. 
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« sœur » et son fils qui ne cesse de l’appeler « mère ». Nous retrouvons ici un potentiel rappel 

du statut des personnes au sein d’une famille et de leur importance. Elle ajoute qu’elle ne peut 

se permettre de respecter sa propre piété de mère envers Térée : ignorer l’ignominie commise 

et faire semblant de rien lui apparaît comme un crime. Cette horrible cohérence va l’amener à 

briser ses liens familiaux.396 

Vt tamen accessit natus matrique salutem / attulit et paruis adduxit colla lacertis / 

mixtaque blanditiis puerilibus oscula iunxit, / mota quidem est genetrix, infractaque 

constitit ira / inuitique oculi lacrimis maduere coactis ; / sed simul ex nimia mentem 

pietate labare / sensit, ab hoc iterum est ad uultus uersa sororis ; / inque uicem spectans 

ambos : « Cur admouet » inquit / « alter blanditias, rapta silet altera lingua ? / Quam 

uocat hic matrem, cur non uocat illa sororem ? / Cui sis nupta, uide, Pandione nata, 

marito ! / Degeneras ! Scelus est pietas in coniuge Tereo »397 

Le passage met en avant le côté innocent du pauvre garçon qui, malgré les justifications 

de Procné, est sur le point d’être tué par les mains de sa propre mère. Malgré tout, les arguments 

qu’elle a exposé précédemment tombe lourdement sous le sens. En effet, elle ne peut rester 

pieuse après l’odieuse faute de Térée et c’est pourquoi ses actes ne sont pas impies selon elle, 

mais l’issue n’en reste pas moins d’une logique cruelle.  

Celle-ci l’entraîne alors telle une tigresse (tigris) dans un endroit reculé et l’enfant, 

semblable à un faon à peine né (ceruae lactentem fetum), supplie sa mère en criant (clamantem). 

La scène est dramatique et établit de nouveau un parallèle avec le monde animal et l’état d’esprit 

dans lequel se trouve Procné qui n’a alors plus grande chose d’humain en elle. Le fatum (fata) 

d’Itys est scellé et Procné l’embroche de son épée, devenant ainsi une mère infanticide à l’image 

de Médée, une autre victime coupable d’un furor vengeur. De plus, même Philomèle participe 

à ce crime en lui tranchant la gorge alors que le garçon est déjà mort. 

 
396 FAITA, I., Op. Cit., p. 43-44. 
397 « Cependant, quand l'enfant s'approcha pour saluer sa mère, quand, lui posant ses petits bras autour du cou, il 

l'attira vers lui et lui donna des baisers qu'il mêlait à des caresses enfantines, sa mère, sans doute, fut touchée, sa 

colère se brisa et s'arrêta, et ses yeux, involontairement, se mouillèrent de larmes contenues. Mais lorsqu'elle sentit 

son âme fléchir sous un excès de tendresse, elle se détourna de lui, reporta les yeux vers le visage de sa sœur et, 

les regardant tour à tour, dit : « Pourquoi celui-ci m'adresse-t-il des mots affectueux, quand elle, privée de sa 

langue, reste silencieuse ? Pourquoi n'appelle-t-elle pas « sœur », celle que lui appelle « maman » ? Vois, fille de 

Pandion, l'époux à qui tu es unie ! Tu trahis ta race ! C'est un crime de respecter la piété à l'égard d'un mari comme 

Térée. » (Mét., VI, 624-635, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
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(…) et colla petentem / ense ferit Procne, lateri qua pectus adhaeret, / nec uultum uertit ;  

satis illi ad fata uel unum / uulnus erat ; iugulum ferro Philomela resoluit ; (…)398 

Il est désormais trop tard, un premier crime a été commis, mais le pire reste à venir 

puisque les deux furies (furiali) se mettent à le cuisiner afin de le servir en repas à Térée. Une 

faute plus cruelle encore est alors réalisée car le Thracésien mange la chair de sa chair. De plus, 

il demande à voir son fils, sans savoir qu’il est en train de le consommer. Avec une crudelia399 

gaudia, Procné dévoile l’horrible vérité afin de conclure sa vengeance. 

Dissimulare nequit crudelia gaudia Procne ; / iamque suae cupiens exsistere nuntia 

cladis : / « Intus habes, quem poscis » ait. Circumspicit ille / atque, ubi sit, quaerit. 

Quaerenti iterumque uocanti, / sicut erat sparsis furiali caede capillis, / prosiluit 

Ityosque caput Philomela cruentum / misit in ora patris ; nec tempore maluit ullo / posse 

loqui et meritis testari gaudia dictis.400 

Cet ultime acte des deux sœurs vengeresses est désigné comme un caedes (furiali 

caede), c’est-à-dire un massacre de furies.401 Il est nécessaire de rappeler que Jupiter a durement 

condamné un acte semblable perpétré par Lycaon lorsqu’il lui sert un de ses otages sous forme 

de repas (cfr. chap. 1). Non seulement, le fauteur est également décrit comme une bête sauvage, 

à l’instar de Procné, mais son crime cruel est également très grave et doit être sanctionné par 

les dieux. 

Toujours est-il que la faute de Procné crée un point de rupture définitif entre les liens 

familiaux de sa demeure. En effet, elle a outrepassé sa condition de mère en tuant son fils, ainsi 

qu’en le cuisinant. Térée, en mangeant son enfant, n’est plus son père non plus, pas plus qu’il 

n’est le beau-frère de Philomèle depuis son viol.402 En parallèle, les deux femmes expriment 

toutes les deux leur joie face à l’accomplissement de leur crime et elles se délectent du désarroi 

 
398 « Cherchant à s'accrocher à son cou, Procné le frappe d'un coup d'épée, sur le côté, à l'endroit du cœur, et sans 

détourner le visage. Un seul coup aurait été fatal ; pourtant Philomèle aussi, avec le fer qu'elle tenait, lui tranche 

la gorge. » (Mét., VI, 640-643, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, Bruxelles, 2008). 
399 Térée est lui-même désigné comme crudelis au vers 534. 
400 « Procné ne peut dissimuler une joie cruelle, et désireuse déjà d'annoncer elle-même le désastre qu'elle a 

provoqué, elle dit : « Celui que tu réclames, tu l'as à l'intérieur. » Il regarde autour de lui et cherche où est l'enfant. 

Il le cherche et l'appelle encore ; alors, telle qu'elle était, les cheveux défaits lors de ce meurtre de furies, Philomèle 

bondit et lance la tête sanglante d'Itys à la face de son père. Plus que jamais, elle aurait souhaité alors pouvoir 

parler et témoigner sa joie par des paroles bien méritées. » (Mét., VI, 653-660, trad. de A.-M. BOXUS et J. POUCET, 

Bruxelles, 2008). 
401 GILDENHARD, I. et ZISSOS, A., Op. Cit., URL: http://journals.openedition.org/dictynna/150 (consulté le 

17/07/2021). 
402 GOURMELEN, L., Op. Cit., URL : http://books.openedition.org/pur/27946 (consulté le 21/07/2021). 

http://journals.openedition.org/dictynna/150
http://books.openedition.org/pur/27946
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de Térée. Les frontières entre le monde barbare et le monde civilisé (Athènes dans le cas 

présent) sont bafouées également. 

Aussitôt, ce dernier se plie de douleur, se lance à la poursuite des criminelles et fait 

appel aux Erinyes afin de l’aider dans sa vengeance (uipereas sorores). Cette demande est 

intéressante car elle met en parallèle les déesses sœurs de la vengeance et celles qui viennent 

de se venger après avoir été justement guidées par elles. Durant la course-poursuite, les trois 

protagonistes finissent par être métamorphosés en oiseaux et l’une des deux sœurs, 

certainement Procné, garde les traces de son meurtre (caedis) sur son plumage rouge sang 

(probablement celui de l’hirondelle).403 

Ainsi se termine la tragique et atroce histoire de Procné et Philomèle, deux sœurs 

intimement liées tout au long du récit et anéanties par la faute passionnelle d’un homme qui les 

a conduites à commettre l’impensable. De nouveau, les sentiments qu’éprouvent Térée, Procné 

et Philomèle vont guider leurs actions et les pousser à la faute.  

Le premier viole ainsi sa belle-sœur, se livre à un crime d’adultère qui reste néanmoins 

impuni dans un premier temps et la mutile. En outre, son traitement durant le récit diffère de 

Myrrha ou de Byblis. En effet, il ne tente à aucun moment de résister à ses pulsions et est 

présenté comme un animal.  

Procné de son côté devient folle de rage et ne pense plus qu’à sa vengeance, au point de 

n’avoir aucune pitié pour son propre fils lorsqu’elle le transperce de son glaive. Ovide souligne 

d’ailleurs le côté coupable de la mère infanticide qui n’aurait pas dû reproduire un crime 

similaire à celui de Térée : les deux fauteurs éloignent leur victime tels deux prédateurs avant 

de commettre leur crime.404 En effet, la manière dont le personnage est décrit sous l’influence 

de sa folie et l’insistance sur la marque indélébile de sa faute sur son plumage nous pousse à 

aller dans ce sens. Dans la même lignée qu’Arachné et Niobé avant elle, Procné s’est arrogé un 

droit qui ne lui appartenait pas car elle a elle-même appliqué une sentence, dépassant ainsi sa 

condition d’humaine, d’épouse et de mère.405 S’ajoute à cela le meurtre mûrement réfléchi 

 
403 BIRAUD, M. et DELBEY, E., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/rursus/45 (consulté le 19/07/2021) ; 

GILDENHARD, I. et ZISSOS, A., Op. Cit., URL: http://journals.openedition.org/dictynna/150 (consulté le 

17/07/2021). 
404 Ibid. 
405 BIRAUD, M. et DELBEY, E., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/rursus/45 (consulté le 19/07/2021). 

http://journals.openedition.org/rursus/45
http://journals.openedition.org/dictynna/150
http://journals.openedition.org/rursus/45
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d’Itys et l’incitation au cannibalisme, autre forfait grave et contraire à l’ordre mais pas 

exclusivement féminin.406  

Philomèle, quant à elle, passe du statut de victime honteuse à celui de furie sous 

l’influence de sa honte et de sa sœur désireuse de se venger. Ovide semble lui témoigner 

davantage d’empathie lors de son viol lorsqu’il décrit sa mutilation et sa souffrance.407 

Néanmoins, cela n’empêche pas l’intéressée de s’allier à la folie meurtrière de sa sœur et de se 

livrer aux mêmes fautes graves qu’elle. De là, leur famille est détruite et il n’en reste plus rien 

étant donné que, suite à la disparition de ses filles, le roi Pandion meurt, mettant ainsi un point 

final à leur histoire familiale.  

 
406 Cfr. Lycaon avec Jupiter, Tantale ou encore les discours de Pythagore sur le végétarisme et le cannibalisme 

animal à la fin des Métamorphoses (XV, 60-142).  
407 FRONTISI, F., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/clio/643 (consulté le 19/04/2019). 

http://journals.openedition.org/clio/643
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3.3 Conclusion : la faute passionnelle, une folie consciente dramatique et 

extrême bafouant l’ordre établi 

Les mythes de Byblis, de Myrrha et de Philomèle et Procné mettent en lumière plusieurs 

éléments autour de la faute passionnelle, que ce soit sur l’acte en tant que tel, ou sur le portrait 

des fauteurs. Dans les Métamorphoses d’Ovide, le crime passionnel semble indissociable d’un 

état de folie intense (furor) et d’un acte détruisant l’ordre du monde et de la société (nefas et 

impietas).  

En effet, Myrrha et Byblis sont toutes les deux victimes de leurs sentiments amoureux. 

Ces derniers leur font perdre le sens des priorités et c’est ainsi qu’elles bafouent leur condition 

de fille et de sœur. Procné, quant à elle, est obnubilée par son désir de vengeance qui prend le 

contrôle de ses agissements, oubliant son rôle de mère et d’épouse. Leur folie à toutes les trois 

est désignée par le terme furor et ses dérivés afin de souligner le côté passionnel dans lequel 

elles se trouvent à cause de leur amour ou de leur colère. Procné et Myrrha ont toutes les deux 

un élément déclencheur dans leurs émotions qui aboutiront à un furor : les Furies insufflent à 

Myrrha ses désirs envers son père et le viol de Philomèle rend Procné folle de rage et elle 

succombe à la démesure de la vengeance. L’amour de Byblis pour son frère jumeau découle de 

sa piété de sœur aimante et dévouée.  

En parallèle, leurs fautes respectives bafouent le fas puisque chacune outrepasse sa 

condition sociale : Byblis en révélant ses sentiments n’est plus simplement la sœur de Caunus, 

Myrrha en s’unissant avec son père ne peut plus être considérée comme sa fille et Procné 

devient une mère infanticide, détruisant ainsi l’équilibre de sa famille.408 Par conséquent, cela 

explique les nombreuses attestations du terme nefas au sein des récits, avec les traditionnels 

scelus, crimen ou encore inpius. En outre, Ovide décrit énormément l’état d’esprit embrouillé 

dans lequel se trouvent ses personnages féminins, notamment Byblis et Myrrha. En effet, 

chacune de ces femmes a bien conscience de la gravité de ses actes futurs, d’où la présence de 

longs monologues (Byblis et Myrrha) ou bien des plus courts (Procné) où elles doutent et se 

torturent l’esprit. Au final, leurs hésitations ou les éventuels mauvais présages qui auraient dû 

les alerter ne suffisent pas à les arrêter. La faute la moins grave revient certainement à Byblis 

étant donné qu’elle ne consomme pas son inceste et qu’elle se contente de harceler son frère 

sans relâche. En revanche, Myrrha s’unit à son père et Procné tue son fils et le donne en repas 

 
408 BIRAUD, M. et DELBEY, E., Op. Cit., URL : http://journals.openedition.org/rursus/45 (consulté le 19/07/2021). 

http://journals.openedition.org/rursus/45
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à Térée. De là, nous pouvons quand même nous demander si la totale culpabilité des 

personnages est clairement établie. 

De fait, chacune est prisonnière de ses émotions mais elles n’en restent pas moins 

conscientes de leurs actes, d’où le désir de Byblis et de Myrrha de résister à leur amour contre-

nature. Procné emploie une logique dont l’issue est certes cruelle, mais qui lui parait être le 

meilleur moyen de venger sa sœur et de punir le violeur ayant causé tous ses malheurs. De là, 

Ovide ne semble pas insister sur leur absolue culpabilité dans leurs agissements et leur trouve 

même parfois des excuses, même si cette observation est peut-être moins évidente à cerner pour 

Procné. Seule Myrrha regrette amèrement son acte après coup, mais elle n’a tout de même pas 

pu l’empêcher, tandis que Byblis continue de courir après son frère et que Procné se délecte de 

sa vengeance.   

Leur comportement n’excuse en rien leur faute, mais cela reste plutôt ambivalent 

lorsque l’on regarde ce qui cause leurs tourments. Une sœur aimant son frère est quelque chose 

de naturel découlant de la piété, tout comme une fille aimant son père. En parallèle, le monde 

des dieux et des animaux tolère que ce genre d’amour aille plus loin. Dès lors, on pourrait 

considérer qu’Ovide se pose des questions sur le fait que ces actes aillent à l’encontre complète 

du fas. Le désir de vengeance de Procné est également compréhensible après l’affront dont a 

été victime sa sœur. La dévotion de la première envers la seconde peut paraître admirable mais 

leur vengeance va trop loin et elles cèdent toutes les deux à leurs pulsions. Les sentiments ne 

se contrôlent pas et finissent toujours par prendre le dessus. Au final, l’inceste et le 

cannibalisme, naturel dans le monde animal, se retrouvent dans le monde civilisé des hommes 

et plus particulièrement dans des endroits « hors-Latium » (Thrace, Milet, Chypre). 

Par ailleurs, là où Ovide nous présente des portraits de victimes lorsqu’il parle de Byblis 

ou de Myrrha, son traitement est assez différent dans le cas de Procné dont le crime reste gravé 

sur son corps transformé. Celle-ci nous est surtout présentée comme une furie prête aux pires 

atrocités, mais cela résulte de son souhait de ne pas laisser l’odieux méfait de son crime impuni 

car ne rien faire aurait été une faute pire envers la piété selon elle. La différence réside peut-

être dans l’âge des protagonistes. En effet, Myrrha et Byblis sont des puellae qui découvrent à 

peine les amours et les peines qui en découlent, tandis que Procné est une mère avec des 

responsabilités. Ce statut de mère est important dans les Métamorphoses, malgré un aspect plus 

sombre.409 Toutefois, le poète a davantage de compassion pour Philomèle lorsqu’elle se fait 

 
409 FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses d'Ovide, p. 381. 
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violemment abuser par l’infâme Térée. La description plutôt émouvante du désarroi de la jeune 

femme laisse ensuite place à un désir de vengeance extrême influencé par Procné dans la 

deuxième partie du récit. 

En revanche, Ovide n’a aucun scrupule à donner une description assez négative de 

Térée. Ce protagoniste masculin commet lui aussi une faute passionnelle puisqu’il succombe à 

ses envies animales et barbares lorsqu’il souhaite posséder Philomèle à tout prix. Cette faute 

grave constitue le point de départ qui va engendrer le désir de vengeance de Procné et in fine la 

destruction de sa famille. Il n’a aucun regret et recommence même plusieurs fois. Il va jusqu’à 

lui couper la langue par colère, mais également pour garder son forfait secret. De plus, aucune 

femme n’a incité Térée à commettre son adultère incestueux, ce qui prouve que l’homme 

barbare410 peut perpétrer ce genre de faute sans être influencé. Il ressent également un état 

proche de la folie (furor) et se laisse guider par ses pulsions. C’est pourquoi la faute passionnelle 

n’est pas strictement féminine. Cependant, ce sont régulièrement des femmes qui sont mises en 

scène avec le furor dans la littérature latine. 

En résumé, au sujet de la culpabilité des différents protagonistes mythologiques étudiés, 

il est certain que Myrrha regrette son geste. Byblis éprouve aussi des regrets mais elle ne se 

décourage pas pour autant et poursuit son entreprise qu’elle ne peut plus effacer dans tous les 

cas. Térée ne semble avoir aucun remords, mais il reste prêt à tout pour garder sa faute cachée 

de tous. Peu de vers sont consacrés à l’état d’esprit de Procné suite à ses crimes et elle est 

rapidement métamorphosée. Par conséquent, il n’est pas sûr qu’elle n’ait pas éprouvé de 

remords après le meurtre de son enfant qui a dû probablement l’éprouver malgré tout.411 

Pour conclure, il est intéressant de souligner que la faute passionnelle regroupe certains 

éléments de la faute d’hybris et de la faute error. En effet, chaque fauteuse rencontre plus ou 

moins directement des avertissements avant de réaliser son acte et chacune sait pertinemment 

que ce qu’elle est sur le point de faire est mal. Néanmoins, elles sont aveuglées, succombent à 

la démesure de leur passion et commettent ainsi une faute devant être punie. Par ailleurs, l’état 

émotionnel intense dans lequel les protagonistes se trouvent les excuse en partie de leurs actes 

puisqu’elles n’ont pas une totale emprise sur leurs agissements. Il ne faut pas non plus oublier 

qu’une personne sous l’influence du furor échappe juridiquement à la peine durant l’Antiquité 

 
410 Térée est tracésien et ne fait donc pas partie du monde « civilisé » si l’on s’en tient à ce que dit Ovide. Voir 

FAITA, I., Op. Cit., p. 29. 
411 Pour rappel, elle contient ses larmes lorsque qu’Itys se jette dans ses bras, ce qui témoigne des sentiments 

qu’elle éprouve pour son fils (Mét., VI, 628). 
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romaine.412 La faute passionnelle peut ainsi se placer entre conscience et inconscience, plus ou 

moins à l’image d’un intermédiaire entre l’hybris et l’error.  

Ce constat démontre également qu’une classification stricte de chacune des fautes 

présentes dans les Métamorphoses est presque impossible tant les éléments sont communs. De 

nombreuses divergences sont également visibles d’un cas à un autre et il est compliqué de 

cantonner chaque faute à une catégorie. 

  

 
412 FABRE-SERRIS, J., Histoire d’inceste et de furor, URL: http://journals.openedition.org/dictynna/125 (consulté 

le 15/07/2021) ; JOUTEUR, I., Op. Cit., p. 147-148 ; FABRE-SERRIS, J., Mythe et poésie dans les Métamorphoses 

d’Ovide, p. 250. 

http://journals.openedition.org/dictynna/125
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Conclusion générale : la faute dans les Métamorphoses d’Ovide, une 

étiquette marquée au fer rouge sur une humanité impuissante 

L’objectif de ce mémoire est d’étudier trois types de fautes au sein de l’œuvre 

mythologique majeure du poète latin Ovide, les Métamorphoses. La faute d’hybris, l’error et 

la faute passionnelle ont été observés au travers de différents mythes et personnages distincts 

afin de déterminer la manière dont les fauteurs, leur culpabilité réelle ou supposée, leurs 

agissements et les « victimes » sont mis en scène. La finalité de ces analyses consiste à 

comprendre la vision des fauteurs et de leur faute qui transparait dans les vers ovidiens. 

Le premier chapitre sur l’hybris nous a démontré qu’il ne faut absolument pas se dresser 

face aux dieux. Lycaon, Niobé et Arachné osent remettre en doute l’intégrité et l’autorité de 

Jupiter, de Minerve et de Latone. Cette faute nous est présentée comme un acte infâme d’une 

extrême gravité et devant être puni avec une grande sévérité car les dieux doivent assurer 

l’équilibre du monde et ont une fonction de juges sur les exactions humaines. En outre, les trois 

personnages humains reçoivent des avertissements face à leur entreprise. Jupiter affirme sa 

nature divine lorsqu’il rentre chez Lycaon ; Minerve apparaît d’abord sous les traits d’une 

vieille femme afin de mettre en garde Arachné ; Niobé rejette facilement les nombreux présages 

de sa défaite imminente, notamment lorsqu’Apollon et Diane arrivent et commencent à tuer ses 

enfants.  

Chacun perpètre ainsi un crime de manière consciente : Lycaon se moque de Jupiter, de 

ses hommages et lui sert un de ses otages sous forme de repas, Arachné dénonce les crimes 

célestes et manquent alors cruellement de respect envers les dieux et Niobé estime surpasser 

Latone et ridiculise sa descendance divine. Toutefois, en filigrane, l’image des fauteurs peut 

rapidement apparaître comme ambiguë pour le lecteur et la cruauté des dieux rend les 

châtiments facilement disproportionnés par rapport aux actes commis. En fin de compte, les 

humains ne peuvent pas combattre des êtres qui leur sont supérieurs en tout point. L’entreprise 

vaine mais sérieuse que constitue la faute d’hybris illustre ainsi la tendance des hommes à 

douter et à constamment se mesurer à des forces qui les dépassent. 

Contrairement à la faute d’orgueil, l’error étudié dans le deuxième chapitre est commis 

de manière plus ou moins inconsciente par les différents protagonistes. Actéon s’égare et 

surprend malencontreusement la déesse Diane dans son bain. Narcisse repousse tous ceux qui 

essayent de l’aimer sans imaginer la portée de ses refus, ni les réactions de ses prétendants 

déçus puisqu’il ne sait pas à quoi il ressemble à cause de la prophétie guidant sa vie et ses 
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actions. Céphale doute des engagements maritaux de sa femme Procris et la tue 

accidentellement après un quiproquo provoquée par la vengeance de la déesse Aurore. Le 

dénouement de chaque récit et les punitions des fauteurs semblent encore davantage injustes 

pour le lecteur. Cet élément s’amplifie lorsque les malheureux prennent conscience de ce qui 

leur arrive et ne peuvent plus rien faire. Actéon se fait ainsi dévorer par ses propres chiens, 

Narcisse dépérit car il ne peut obtenir ce qu’il désire (donnant par la même occasion du crédit 

à la prophétie de Tirésias) et Céphale est responsable de la mort de la pauvre Procris et doit 

désormais vivre avec ce fardeau sur les épaules. Il est aisé de déceler une innocence partielle 

derrière le portrait des personnages mythologiques étant donné qu’aucun des protagonistes n’est 

totalement responsable de ses actes.   

En outre, il est également compliqué d’associer l’error à une faute tant les attestations 

de ce terme sont peu nombreuses dans les Métamorphoses. La plus parlante reste la faute 

d’Actéon qu’Ovide reprend comme le miroir de sa propre culpa qui lui a valu son exil. Le 

caractère involontaire et le fait que des entités tirent parfois les ficelles derrière les agissements 

des fauteurs renforcent une nouvelle fois le côté injustifié des châtiments. Toutefois, cela 

n’atténue pas toujours la gravité de l’acte commis qui ne peut rester impuni. De nouveau, même 

inconsciemment, les hommes, qu’ils aient de bonnes intentions ou non, sont naturellement 

tournés vers le mépris, le doute et la faute. Cela constitue vraisemblablement leur fatum. 

En parallèle à ces deux fautes conscientes ou inconscientes, il en existe une en particulier 

qui oscille entre les deux : la faute passionnelle. Dans le troisième et dernier chapitre, les 

personnages de Byblis, de Myrrha et de Procné sont sous l’influence d’un état de furor 

amoureux ou vengeur intense et commettent des scelera très graves allant à l’encontre du fas et 

de la pietas. Or, cela ne les empêche pas de se tourmenter l’esprit et d’être tout à fait conscients 

de leurs actions. Ainsi, Byblis et Myrrha souffrent terriblement de leurs amours incestueux et 

interdits par les conventions sociales, tandis que Procné, désireuse de venger le viol de sa sœur, 

se laisse guider par sa colère et prend une décision d’une logique cruelle mais tout à fait 

réfléchie en tuant son enfant pour le servir à Térée. Ce dernier, quant à lui, n’a apparemment 

éprouvé aucun regret suite à l’odieux viol de sa belle-sœur, à la limite d’un inceste. Les 

frontières entre les mondes humain et animal sont parfois ténues, d’où les nombreuses 

comparaisons avec des prédateurs et des proies dans le mythe de Procné notamment.  

Parallèlement, les monologues des fauteuses induisent parfois des réflexions 

intéressantes. Myrrha reprend les lois de la nature et reproche l’illogicité des lois humains 

autour de l’inceste. Byblis, elle, s’appuie sur l’exemple des dieux qui n’ont aucun scrupule à 
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avoir des relations incestueuses, même si leur univers n’est pas comparable au monde humain. 

Ces raisonnements logiques accentuent l’aspect tragique dans lequel se trouvent les 

protagonistes. Ovide insiste effectivement bien sur l’état de souffrance intense de ses 

personnages féminins dans leurs tourments passionnels, mais il dépeint un portrait beaucoup 

moins glorieux pour Térée, le fauteur adultère masculin conduit par ses instincts primaires. La 

faute passionnelle reste malgré tout sérieuse malgré des profils toujours aussi ambigus et est 

ainsi principalement liée aux personnages féminins dans les Métamorphoses. Par ailleurs, des 

cas de furor masculin existent chez Ovide et dans la littérature latine et, par conséquent, ne 

concernent pas uniquement la gente féminine. Une nouvelle fois, en dépit de certaines tentatives 

pour résister à des comportements et des actes criminels, l’Homme ne peut résister à ses 

instincts passionnels qui lui amènent la souffrance. 

Les nombreuses analyses opérées au sein de ce mémoire ont également démontré qu’il 

ne suffisait pas que la faute soit désignée stricto sensu par le terme latin adéquat pour qu’il y en 

ait nécessairement une. En témoignent notamment les récits d’Arachné, d’Actéon et de 

Narcisse. Quels que soient les termes utilisés, la faute semble toujours se tapir dans l’ombre de 

l’espèce humaine. Dès lors, il est facile de se rappeler les derniers vers du mythe des origines 

ouvrant les Métamorphoses, lorsqu’Ovide explique que la race humaine est dure. Les hommes 

restent alors dépositaires des vices et des infâmes particularités propres à l’âge de fer. La culpa, 

l’infamia et le scelus persistent alors telle une marque indélébile, conduisant inlassablement les 

hommes vers le tourment et leurs châtiments. Ce n’est évidemment pas le cas pour l’entièreté 

des Métamorphoses mais cette tendance s’observe régulièrement et c’est pourquoi ce fil rouge 

est important à souligner. La mythologie met régulièrement en scène la faute et la violence, 

notamment dans le but de faire passer des messages. Dans le cadre de ces analyses en 

l’occurrence, il semble que peu importe ce que les hommes font, consciemment ou non, ils 

continueront de fauter et s’en retrouveront forcément perdants. 

Parallèlement, les différentes fautes retenues pour ce travail se répondent entre elles et 

possèdent certains points communs. C’est pourquoi la classification des actes commis par les 

personnages fictifs étudiés n’est pas à prendre comme une taxinomie strictement hermétique. 

Par ailleurs, il est évident que ce mémoire n’a pas exploré l’entièreté du corpus où les 

attestations de la culpa, du scelus ou d’autres termes associés sont nombreuses. D’autres 

versions des mythes racontés par d’autres auteurs latins n’ont pas non plus été envisagées dans 

le cadre de cette étude. De là, une analyse plus poussée de nouvelles formes fautes dans les 

Métamorphoses telles que la trahison, l’adultère ou encore d’autres cas d’hybris, d’error ou de 
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furor pourrait être intéressante. Une comparaison avec des auteurs relatant des épisodes 

mythologiques et consacrant des vers ou des passages sur des fauteurs et des fautes tels que 

Virgile ou éventuellement Apulée serait également passionnante. Les possibilités sont multiples 

tant la mythologie gréco-romaine recèle encore et toujours de nombreux mystères qu’il nous 

est parfois difficile à comprendre et à saisir, mais cela témoigne surtout de la richesse de cet 

univers. Selon notre conception moderne et réfléchie, ces mythes nous paraissent souvent 

déraisonnés et insolites. Toutefois, il ne faut pas oublier que dans les mentalités de l’époque, la 

mythologie a été un sujet de croyances, où les Romains (et le monde grec) ont puisé des dogmes 

et des éléments réels qui ont guidé leur mode de vie et leur histoire culturelle. Les personnages 

et éléments repris dans ce travail restent avant tout fictifs, mais ils peuvent refléter certaines 

mentalités ou considérations propres à l’auteur, ou au peuple romain en général vis-à-vis de 

certaines fautes orchestrées. 

A la lumière de ce mémoire, il apparaît que ce monde mythique ovidien reste empreint 

de fautes, de dieux, d’histoires dramatiques et tragiques et de relations amoureuses en tout 

genre. Paradoxalement, dans la mentalité des Anciens, si les choses sont ainsi, c’est parce que 

les dieux le veulent puisqu’ils veillent sur la stabilité du monde des hommes. Les dieux 

interviennent effectivement de manière récurrente dans la vie et les fautes humaines (cfr. 

notamment le deuxième chapitre). Les vices humains résulteraient alors d’une certaine volonté 

divine mais rien n’est moins sûr. En revanche, dans les Métamorphoses d’Ovide, la faute 

apparaît comme marquée au fer rouge sur l’humanité. Celle-ci est alors incapable de résister à 

sa véritable nature que les dieux ont au départ vainement souhaité faire disparaître. 
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